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. LES FAUSSES 

CONSULTATIONS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR DORVIGNY, 

Beprcsentée , pour la première fois , sur le Théâtre des 
.Variétés, eu décembre 1780, 



Variétés. 2. 



PERSONNAGES 



DAINVAL , avocat-consultant. 

FRAN VILLE , directeur de spectacles. 

Madame TERNL 

M. FORT-BIEN. 

JACQUOT. 

Un anglais. 

Madame DUBLANC. 

M. DUNOIR. 

Un matelot. 

Un opérateur italien. 

Une VIYANDIÈBE. 

Un domestique de Dainyal. 



Acteurs de la troupe 
de Franville , qui 
viennent sous pié- 
texte de consulter 
Dainval. 



La âcène est dans le cabinet de Dainval. 



LES FAUSSES 



• • • 



CONSULTATIONS, 

COMÉWji- 



« • * 



SCÈNE PREMIÈRE' 



DAINVAL, FRANVILLE. -V' 

FRANVILIE. 

BoKjouB, mon cher Daînval. Je parie qiic 
TOUS ne devinez pas le sujet qui m'amène. 

DAINVAt. 

Non ; mais il ne tient qu'à tous de m'en 
épargner la peine. Venez-Tous pour me con- 
sulter? 

FRANTILLE. 

Voioi le fait en deux mots. J'ai appris que 
TOUS aTÎez toujours eu beaucoup de goût pour 
)a comédie 9 et que tous tous étiez amusé à 
faire quelques pièces qui avaient eu du suc-* 
ces. 






• # 
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• • • 

Il est vrai que , pour* nîe*'délasser d'études 
plus sérieuses, j 'ai .çmployé à cela quelques 
momens de loisir queues 'affaires me laissaient. 
Mais où en Youleit^irs venir ? 

'* fWn ville. 



• '» 



Le voici. ^*^q\qr troupe est complète, et je 
suis au ii)On|eiit de faire l'ouverture de mon 
spectacle.** 01* , vous savez qu'il est d'usage 
dans^ ces' 'occasions de commencer par un 
compliqient que l'on fait au public. 

DAINVAL. 
• •' • 

: V/tfe sais tout cela. Eh bien ? après. 

FBANVILIE. 

Eh bien! j'ai jeté les yeux sur vous pour 
cela , et je viens vous prier de m'aider à sor- 
tir d'embarras , en me composant quelques 
petites scènes pour ce sujet. 

DAINVAL.' 

Je m'y prêterai avec plaisir ; mais pour 
faire ce que vous me demandez, je ne suis 
pas encore assez au fait de la disposition de 
votre troupe. Je n'ai pas encore vu vos ac- 
teurs, et je ne connais pas le genre de scène 
auquel chacun d'eux est propre. 

FRANVILLE. 

Oh! qu'à cela ne tienne, je vous les ferai 
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connaître 9 et même^ comme nous n*ayon9 
pas de tems à perdre, youlez-yous les enten- 
dre ce matin ? 

DAIIfYAL. 

Pour le présent cela est impossible. Voici 
rheure de mes consultations ; il nous faut re- 
Diettre cela à l'après-midi. 

FRANyittB. 

Soit. Vous me promettez donc de travailler 
à mon compliment aussitôt après les avoir 
entendus ? 

DAINY AL. 

Oui, vous pouvez y compter. 

FBANVILLE. 

Vous me rendez le plus grand service. 
Adieu, je vous laisse, et tantôt je viendrai 
vous sommer de votre parole. 

D A I N V A L. 

Je vous la tiendrai de tout mon cœur. 

FHANVILLE9 feignant de s'en aller. 

Au revoir. Ne vous dérangez pas , je vous 
en prie. ( Dainval se remet à son bureau , et 
Franville dit à part. ) Il ne s'attend à rien ; 
tous mes acteurs ont le mot ; ils vont , sous 
prétexte de consultation 9 venir lui faire diffé- 
rentes scènes, dont il sera la dupe. 

I. 
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SCÈNE II. 

LES paÉcÉDENS, LE VALET DE DAINVAL. 

LB VALET DB DAINVAL^ en entrant, fait à Fran- 
ville des signes d'intelligence , puis il dit â Dainval. 

MoNsiEUB, Yoilù une dame qui vous de- 
mande. 

DAINVAL) sans se retoarner. 

Faites entrer. 

FB AN VILLE 9 au valet. 

Bon. Ce sont mes acteurs qui arrivent. Je 
vais m'emparer de la porte de son cabinet , 
et en éloigner tous les véritables oonsuUans. 

(Il sort.) 

SCÈNE III. 

DAINVAL , M" TERNI. 

j^nie XB BNI 9 jouant k vieille. 

Ah ! Monsieur, je suis outrée, désespérée^ 
furieuse !... Vengez-moi , mon cher Monsieur, 
vengei-moi ! 



scèWE m. y 

DAIHTAL. 



Volontiers... De qui, Madame? 

M™« TERNI. 

De qui 9 Monsieur ! d'un scélérat 9 d'ua 
infidèle , d'un traître, d'un yolage , d'un.... 

DAINVAL. 

^ £h, Madame ! en voilà beaucoup à la fois ! 
Comment avez-vous pu être outragée par 
tant de monde? Ah! la partie est trop forte! 

Eh non, ce n'en est qu'un , Monsieur 9 ce 
n'en est qu'un, mais qui est encore pis que 
tout cela. 

DAINVAL. 

Peste! le portrait ne me paraît pourtant 
pas flatté. 

M""* TERNI. 

Il faut faire un mémoire sanglant contre 
lui. C'est un... 

DAINVAL. 

Madame , je veux bien vous servir ; mais 
sur quoi le mordre. 

I^me TERNI. 

Sur quoi , Monsieur ? sur ce qu'il est in* 
constant. 
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BAlNYAt. 

Ah! si ce n'est que cela , Madame, tous 
les hommes le sont. 

^me xERNï. 

£h bien ! il est plus , il est parjure. 

DAINTAL. 

Oh ! presque tousles hommes lesont encore» 
Il est ingrat. 

DAINTAL. 

C'est encore là un mal assez général. 

M™e TERNI. 

Eh bien ! Monsieur , pour tout dire en un 
mot , c'est un monstre. 

DAINTAL. 

Eh! Madame, ce mot là n'a presque plus 
de signification déterminée ; tel est un monstre 
le matin , qui finit par être un bijou le soir. 
Il faut vous expliquer plus clairement. 

m"® teeni. 

Que voulez-vous déplus clair, Monsieur ? 
C'est un fourbe qui m'a trompée. 

DAINVAL. 

Vous lui avez bien rendu , n'est-ce pas ? 
C'est un commerce. 
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urne TKimi. 

C'est un barbare^ un homme sans délicatesse! 
qui m'a fait perdre ma tranquillité , mon 
repos. . . 

DAINVAL. 

Et vous peut-être plus encore; c'est un 
acquit. 

h!^^ tebni. 
Il est glorieux. 

DAINYAL. 

Ah ! Madame , à présent cela passe pour 
noblesse. 

Menteur. 

DAINYAL. 

On prend cela pour de l'esprit. 

H^c TERNI. 

Médisant. 

DAINYAt. 

C'est la plaisanterie de la société. 

M™® TEEMI. 

Oh ! vous m'impatientez. Et sur quoi donc 
peut-on dénigrer un homme ? 

DAINTAL. 

Mais il y a des remarques- à faire : il/aut 
d'abord savoir son état^ son caractère » ses 
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occopadoQs. Celui dont tous pariez y est-il 
militaire ? 

«P* TEftHl. 

Lui ! c'est ud poltron fiefie. 

DÂI9TÂL. 

Abbé? 

U^^ TlftVI. 

U n'est pas assez aimable pour cela. 
Robin? 

M** TKIRI. 

U est trop paresseux. 
Financier ? 

m"^ TBIHI. 

Bon ! il n*a pas le sou. 

OÂIBTAL. 

Ab ! parbleu , Madame , il paraît que Ta- 
mour ne rous ayeuçlait pas sur son compte , 
vous lui rendez bien justice. Qu'était-il donc 
enfin? 

M"^ TBllCI. 

Il était oisif > Monsieur, de caractère , et 
beUesprit de son métier. 

DAIHTAL. 

BelHssprit! Et morbleu que ne le disiez- 
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vous ? Auteur peut-être ! Et , voilà de quoi 
armer contre lui la moitié de Paris. Allez , 
allez j Madame, victoire ! J'épouse votre que- 
relle, et vous serez vengée. Comment se 
nomme-t-il ? 

urne xEBNI. 

Dorimont. 

DAINVAL. 

Cela suffît, Madame ; Monsieur Dorimont 
sera puni. 

M™® TERRI. 

Ah! mon cher Monsieur, vous me rendez 
la vie. 

DAINVAI. 

Si nous pouvions avoir quelques-uns de ses 
ouvrages pour les éplucher un peu !... 

M" TERiri« 

J'en ai , Monsieur , j'en ai. Voilà des vers 
qu'il a faits jadis à mon honneur. Il m'aimait 
alors ! il m'adorait , le fripon l il le jurait du 
moins!... Ah! qu'il était aimable dans ce 
temps-Jà! Ah ! mon cher Monsieur, pourquoi 
ces momens-là passent-ils si vite ! 

DAINVAI. 

Allez, allez. Madame, consolez- vous. Il 
n'est pas digne de vos regrets ; allons le livrer 
au sarcasme, à l'opprobre... C'est un homme 
anéanti , rayé de la littérature. 
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M"* TERNI. 

Allons 9 Monsieur, \e l'abandonne à toute 
la noirceur de votre encre. Apprenez-lui qu'on 
ne trahit pas impunément une femme!... 
Apprenez-lui... mais non, ménagez-le. Tout 
ingrat , tout coupable qu'il est , je sens qu'il 
m'est encore cher, et qu'il m'en coûte de lui 
rendre mépris pour mépris , après lui avoir 
rendu si long-temps amour pour amour. 

( Elle s'en va en soupirant. ). 
DAINVAL. 

La vieille folle ! elle remordrait encore à la 
grappe. 

SCÈNE IV. 

JACQUOT, jouant le niais, DAINVAL. 

JACQUOT. 

MoNsiEVB , je VOUS souhaite ben le bonjour. 

DAINVAL. 

Que demandez-vous , mon ami ? 

JACQUOT, le regardant à deux fois. 

Ah! Monsieur, je ne demande pus personne. 

DAINVAL. 

Comment , personne ? 



SCÈNE IV. i3 

JACQCO T. 

Oh ! je demande ben quelque zun ; mais ce 
n'est pas tous toujours. 

DAINYAI.. 

Ce -n'est pas moi ! Eh qui donc ? 

JACQUOT. 

C'est ce Monsieur qui fait des... des con- 
testalions. (*}. 

BAINYAI. 

Des contestations ? 

JACQUOT. 

Oui 9 pour des geus qui ont des affaires. 

DAINVAI.. 

Ah! des consultations, vous youlez dire? 

JACQUOT. 

Oui : consultations , contestations 9 c'est 
tout de même. 

DAIKYAL. 

£h bien ! c'est moi. 



(*) C'est un vice de langage à peu-près comme celai 
de Janot. Celui-là fait de mauvaises construcûons de 
phrases ; celui-ci confond les mots et les emploie à coutru- 
i>ens : on voit tous les jours, dans les conversations du' 
peuple , des exemples de ces deux ridicules. 

Variétés. 2. 3 
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JAGQVOT. 

Vous ! Oh que non; vous êtes ben à peu 
près de la taille du Monsieur que je demande, 
mais quoique ça vous êtes pus grossier que 
lui. 

Comment plus grossier ! 

JACQUOT. 

Oui 9 vous êtes pus épais ^ et lui «st pus 
flutet que vous. 

DAINVAL. 

Bon! grossier, flutet, où diable va-t-il 
chercher ses termes I Qu'est-ce que tu veux 
dire? 

JACQUOT. 

Comment, Monsieur; vousm'entendez ben, 
pV être... Mais c'est que Monsieur aime à rire 
apparemment, je vois ben pa, moi. 

DAINVAL. 

Moi , i^aime à rire ? 

JACQUOT. 

Sans doute... Oh! ben, par exemple, il 
vous ressemble ben , de ce côté-là; sinon que 
je parierais qu'il est encore pus ridicule que 
vous. 
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DAINTAL. 

Allons 5 ridicule ! £n voilà un autre à 
présent. 

JACQUOT. 

Oui 9 il est toujours gai , il fait des contes 
à crever de rire. Oh î il n'y a pas une humeur 
]^\is partiale que la sienne. 

DAIUVAL. 

Bon 9 partiale ! Joviale , donc. 

JACQUOT. 

Joviale , partiale , comme vous voudrez. 

D AIN VA 1,5 à part. 

Je comprends ce que c'est ; il a cru entrer 
chez Granviile , qui demeurait ici avant moi. 
i^Haut,) Dites donc, mon ami, n'est-ce pas 
M. Granviile que vous demandez? 

JACQUOT. 

Oui , M. Granviile, tout juste. 

DAINVAL. 

Et d'où le connaissez-vous si bien ?. 

JACQUOT. 

Je vous connais ben aussi vous ! 

DAINVAL. 

Moi ! Je ne me rappelle cependant pas de 
vous avoir jamais vu. 
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JACQUOT. 

Si fait ben ; une fois. C'est que je ne me 
trorape pas moi, allez. Quand une fois j'ai vu 
les personnes, j'ai un coup-d'œil impercepti^ 
ble là-dessus. 

DAINYAL. 

Et encore, où m'avez-vous vu? 

JACQUOT. 

Ici chez M. Granville , du tems que je le 
servais. 

DAINVAL. 

Vous avez servi Granville ! Je ne vous ai 
jamais vu chez lui. 

JACQUOT. 

Oh! Monsieur, j'y suis pourtant ben de- 
meuré pendant près de huit grands jours. 

DAINVAL. 

La peste! quel effort!... Et pourquoi en 
êtes-vous sorti de chez Granville ? 

JACQUOT. 

Je n'en suis pas sorti, moi, Monsieur! 

DA 1 N V A L. 

Comment cela donc ? 

JACQUOT. 

C'est pardine ben lui qui m'a renvoyé. 
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DAINYAt. 

Ah ! c'est différent ! Eh pourquoi tous a-t- 
il renvoyé ? 

j A c Q u r. 

Monsieur, parce que j'ai trop ben pris ses 
intérêts. 

DAIN VAL. 

Cela me paraît singulier. Granyille pour- 
tant est un homme juste. 

JACQTJOT. 

Et ben Monsieur, v'ià ce qui vous prouve 
le guignon... D'ailleurs , on a beau être juste , 
quelquefois les caractères ne peuvent pas... 
s'impatroniser ensemble. 

DAI2?VAL, riant de pilié. 

Ah! miséricorde! s'impatroniser... Eh bien, 
mon enfant?... 

JACQCOT. 

Eh ben, Monsieur, j'avais beau mettre 
mon esprit à la tortue pour ben faire , j'avais 
toujours tort avec lui. Une fois , Monsieur , 
il avait oublié dans un fiacre nn mauvais 
parapluie qui pouvait ben valoir vingt-quatre 
sous, il me dit de l'aller chercher le matin ù 
tel numéro. J'y vas tout de suite. Je trouve 
heureusement le fiacre au numéro qui m'a- 
vait dît. Il me rend le parapluie ! moi , pour 
faire voir à mon maître que c*était ben le 

2. 



|8 LES FAUSSES CONSULTATIONS. - 

même numéro, j'ai dit au cocher d'ameûer son 
carossc avec lui, et j*ai mootè dedans. Point 
du tout, quand j'arrive chez mon maître 5 v'ià 
qu'il était sorti. V'ià le cocher qui me demande 
vingt-quatre sous pour sa course; moi, je 
n'ai pas été si bête que de les donner sans 
que mon maître le sache... Mais comme je 
me doutais à-peu-près où ce qui pouvait 
avoir été, j'ai fait marcher le cocher dans trois 
ou quatre maisons où ce qu'il allait d'habi- 
tude les malins; mais ce jour-là, c'était 
comme un sort, on ne l'avait vu nulle part. 
Dnfîn , sur le midi je m'en reviens dans une 
maison où ce qu'il dînait souvent. 

DAINV AL. 

Toujours avec le fiacre ? 

J A c Q u T. 

Pardine sûrement, Monsieur, je ne l'au- 
rais pas quitte comme ça. 

D A 1 N y A L. 

Peste! cela s'appelle faire une commission! 

j A c Q u T. 

Oh! Monsieur, de ce côté-là il n'y a pas de 
risque qu'on me fasse des reproches, allez. 
Enfin, pour vous en revenir, je ne l'ai pas 
trouvé dans cinq ou six maisons de ses amis 
et autant d'auberges où |*ai été. A la fin de 
ça, comme je savais qu'il irait à la comédie 
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voir une pièce Douyelle, j'ai été l'attendre à 
la sortie. 

DAINYAL. 

Et le fiacre aussi? 

J AGQVOT. 

Toujours, Monsieur. Oh ! de ça nous avons 
été irréparables toute la journée. 

DAINVAL. 

Bon, irréparable! Que le diable l'em- 
porte!... Cela a dû faire bien du plaisir à 
Cran ville! 

JACQVOT. 

Oui sûrement, Monsieur; quand il est sorti 
de c'te comédie à neuf heures du soir, qu'on 
n'y voyait goûte, et qu'il pleuvait encore, ila 
été bien-aise de trouver-là un fiacre tout prêt, 
avec son parapluie. 

DAINVA t. 

Oui, c'étaient deux choses bien nécessaires 
ensemble. 

J AGQtJOT. 

Mais, pas mal , Monsieur. J'ai cédé le fia- 
cre à mon Maître, et je suis monté derrière 
avec le parapluie , moi. 

DAinVAL. 

C'est bien honnête , assurément. 
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JàCQUOT. 

Je ne pouvais pas mieux faire ; est-jl vrai. 
Monsieur? Eh beu, quand nous sommes ar- 
rivés ti la maison, imaginez-vous un peu 
comme mon maître est resté sot, et moi aussi. 

DAINYAL. 

Bon ! sur quoi donc ? 

JACQXJOT. 

Comment, sur quoi! Mon maître s'en va 
pour lui donner les vingt-quatre sous de sa 
course au cocher. V'h\-t-il pas ce diable de 
fiacre qui lui demande douze francs , parce 
qu'il dit qu'il y avait douze heures que je le 
tenais. 

DAINVAL. 

Ah ! diable !.,. Mais le parapluie était re- 
trouvé toujours. 

JACQUOT. 

Oui. Il valait , comme je l'aï dit, vingt- 
quatre SOUS comme un liard. 

BAINVAL. 

Eh bien ! qu'est-ce que tout cela est dé- 
venu? 

JACQUOT. 

Pardine, ça est devenu!... Quand la tête 
des maîtres est montée une fois , faut-il pas tou- 
jours que le domestique ait tort? Il m'a voulu 
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retenir c't argent-là sur mes gages 9 pis m\i 
encore dit que j'étais une bête pardessus le 
marché. 

BAINYAL. 

Ah ! ça n*est pas reconnaissant. 

JACQOOT. 

Quand je vous dis, Monsieur. C'est un vi- 
lain état que le service, allez... et qu'est sujet 
à ben des ingrédiens, 

OAINVAL. 

Ingrédiens !,.. Des inconvéniens , donc. 

JACQUOT. 

Oui : mais enfîn, comme je commençais à 
m'attacher à Monsieur Granville , j'ai encore 
passe celie-lù. 

DAINVAL. 

C'est preuve d'un bon caractère. 

JACQUOT. 

Oh ! moi , je n'ai pas pus de fiel qu'un han- 
neton. 

DAINVAL. 

Ni plus de cervelle non plus, à ce qu'il me 
paraît... Vous vous êtes donc raccommodés? 

JACQUOT. 

Oui. C'a m'a fait une belle avance ; allez... 
Le lendemain il m'envoie à la grande poste 
chercher une lettre à son adresse, j'y vas. 
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DAI5TAL. 

Prenez-vous encore un fiacre ? 

JACQUOT. 

Oh! non. Je n'en ai pas repris depuis. 

DAINVAL. 

Non , vous n'y éliez pas heureux... Eh 
bien ! la grande poste ? 

JACQUOT. 

Eh ben! Monsieur, j'y trouve le maître des 
Facteurs. Je l'i demande s'il avait une lettre 
pour Monsieur Granville ; il me dit que oui, 
et il m'en donne une toute petite, là, pas pus 
grande que rien ; et y me demande quarante 
sous! 31oi qui prends les intérêts de mon maître 
comme les miens propres, je dis tout de suite, 
je n'irai pas jeter comme ça quarante soUs à 
la tête d'un homme !.. Je l'y en offre vingt- 
quatre. 

DAIKVAL. 

Bon! Et les a-t-il pris? 

JACQUOT. 

Lui! C'était un impoli! il m'a envoyé pro- 
mener; m'a dit qu'on ne marchandait pas ià. 

DAINVAL. 

Comment donc! Mais c'était un juif que 
cet homme-là. 
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JACQVOT. 

Je Vy aï ben dit aussi... Mais je Ta! encore 
pus mieux attrapé que ça. 

DAINYAL. 

Eu quoi donc ? 

JACQUOT, 

Quand j'ai vu qu'il ne voulait pas démor- 
dre des quarante sous, a ben fallu les j don- 
ner. Mais j'ai guetté le moment où ce qu'il 
avait la tête retournée ; j'avais reluqué du 
coin de l'œil une grande lettre large comme 
les deux mains, j'y ai reglissé son petit chiffon 
de papier; j'ai mis la main sur la grande let- 
tre , et je me suis en allé avec... En v'ià pour 
mes quarante sous, que j'ai dit, mol. 

DAINVAL. 

Voyez I quelle malice ! 

JÀCQUOT. 

Pas vrai , Monsieur? Vous m'auriez ben re- 
mercié de ça, vous. 

D AIN VAL. 

Je n'y aurais, parbleu, pas manqué. 

JACQVOT. 

Eh ben ! voyez pourtant comme il y a des 
maîtres qui prennent les choses au rebours ! 
Monsieur Granville m'a dit encore pus de sot- 
tises que la fois du fiacre. Il m'a envoyé rc- 
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porler la grande lettre , pour reprendre sa 
petite où ce qui s'est obstiné de la rayoir ; et 
pis il m'a mis à la porte après. Là, c'est~i pas 
incrédule une chose comme ça? 

DAINTAL. 

Ah ! c'était bien mal récompenser ton zèle ! 
et qu'es-tu devenu depuis ? 

JACQUOT. 

J'ai trouvé une autre copdition, mais quoi- 
que ça , j'en yeux sortir. 

DAINVAL. 

pourquoi? Est-ce qu'il y a trop d'ouvrage 
pour toi ? 

JACQUOT. 

Oh ! l'outrage ne me fait pas peur. Je ne 
suis pas délicat , moi , Monsieur ; je suis d'une 
bonne température, 

DAINYAL. 

Qu'est-ce que c'est donc? 

JACQ¥OT. 

Je m'en vas vous le dire : imaginez-vous 9 
Monsieur, que j'étais gai chez Monsieur Gran- 
yille, parce que je li entendais faire ses contes 
avec tous ceux qui venaient causer avec lui, 
ça m'amusait; mais où que je suis à présent, 
c'est un TJoil homme qui est tout malade, tout 
incompétent. 
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DAIHYÀL. 

Incompétent!... 

JÀGQUOT. 

Oui... On n'y voit que des médecins, des 
chirurgiens; on n'entend parler que de sai- 
gnées, de.... Ça m'attriste ça ; moi... came... 
Oh! c'te maison-là est trop lubrique four moi. 

DAINYAt. 

Oh! lubrique! C'est bien trouvé ! lugubre, 
donc. 

JÂCQUOT. 

Eh ben ! lugubre , lubrique, c'est-i pas la 
même chose .^ 

DAINYAI. 

Oui , à peu-près... Eh ! que viens-tu donc 
demander à Granville P 

JACQUOT. 

Je venais, Monsieur , pour lui dire que j'ai 
oublié tout ce qu'il m'a dit, et tout ce qu'il m'a 
fait; que j'ai toujours de l'amitié pour lui 
malgré pa, et que si, ça lui cstîiussi inférieur 
comme à moi , nous rentrerons ensemble. 

D AIN VA t. 

Oh sûrement, il sera enchanté de la pro- 
position. 

JACQCOT. 

Je le pense ben , Monsieur, car dans le fonds 

Varictcs. 2. 3 
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ilesitrès-sensitif] et moi, j'ai toujours été chex 
lui d'une conduite incompréhensible. 

PAINYAL. 

J'en suis persuadé. Eh bien! écoute : Gran- 
Tille est mon ami, et je lui parlerai pour toi. 

JACQUOT. 

Ah ! Monsieur, ça sera ben fait à vous , et 
si ça s'arrange, soyez sûr que tous n'obligerez 
pas un ingrat; j'aurai toujours pour tous la 
reconnaissance... la plus dissimulée.,, la plqs 
affectée. 

DAIN VAL. 

Bien obligé, mon ami, je te dispense des 
complimens... 

JACQUOT. 

Pardonnez-moi , je vous en dois... et beau- 
coup même; et?i vous vouliez ordonner, je fe- 
rais toujours quelques commissions à compte.. 

DAIN VAL. 

"Non , non pour le moment, je n'ai nî pa- 
rapluie d'oublié , ni lettre à la poste. 

JACQUOT, 

Dame , vous yoy'ez que c'est de bon cœur. 
Monsieur. Ne vous gênez paspqs avec moi, que 
moi avec vous; je reviendrai vous voir , et je 
6uis toujours voire serviteur jusqu'î\ demain 
^latin. 

(U s'en va.) 
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SCÈNE V. 

DAINVAL. 

Parbleu! je crois qu*un maître doit être 
bien servi avec un pareil domestique. 

SCÈNE VI. 

DAINVAL, M°>« DUBLANC, parlant vite et 
répétaot ses mots. M. DU NOIR, bossu et bègue. 

M™® DVBLÀNC. 

MoNcher Monsieur, voulez-vous nous faire 
la grâce de nous entendre ? 

DAINVAL. 

Avec plaisir. Madame. Asseyez-vous, s'il 
vous plaît. (// donne des sièges, et se place 
entre eux deux, ) 

D tl N I R , bégayant. 

Vou-ou-ous saurez donc, Mon-on-sîeur... 

M"»^ DUBLANC. 

Ah ! mon frère , laissez-moi parler , je vous 
en prie; j'aurai plus tôt fait que vous. 
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DAINVAL. 

Oui , je m'en doute. 

DUNOÏR. 

Eh bien , oui , pn-a-arlei , Ma-a-dame D 
blanc; écou-ou-outez-la, Monsieur. 

DAINYAL. 

Allons 9 Madame^ je suis tout oreille. 

m"*® dublanc. 

Je vous dirai donc, «Monsieur, que M. D 
noir et moi nous avons un procès qui no 
coûte déjà beaucoup d'argent , et nous vo 
drions nous accorder àTamiable. 

nUNOIR. 

Com-om-omprenez-vous ! 

DAINVAt. 

A merveille. Et je vous loue de votre i 
tenlion. 

DUNOIB. 

Pou-ou-oursuivez, Ma-a-adame Uublan 

M"* DUBLANC. 

Eh bien ! Monsieur , on nous a dit que vo 
(jticz fort lié avec notre partie adverse , et r« 
nous a conseillé de nous adresser à vous po 
nous arranger ensemble. 
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Oui, Monsieur, très-bien; et je me prê- 
terai à cela très- volontiers. Quel est le nom 
de la personne à qui tous avez affaire ? 

Oh ! pour son nom , il m'est échappé. C'est 
un nom si baroque. Dites-le donc , mon frère. 

DTJHOIB. 

Ah ! parbleu , il s'a-a-appelle Mon-on- 
onsieur... Vous ne connaissez que ça. 

m"** dublang. 

Oui , je l'avais tout-à-l'heure sur le bout 
de la langue ! ah ! Monsieur de... Bon ! voilà 
qu'il m'échappe encore.... Monsieur de — 
de... Mais c'est égal, le ât>m ne fait rien à 
l'affaire. 

DAINYAL. 

Pardonnez-moi , il y fait quelque chose ; 
mais en me le désignant de quelque manière , 
je le reconnaîtrai peut-être. 

DUNOIR. 

Oui , Yous-ous serez au-au fait tout de suite. 

DAIN VAL. 

Que fait-il ? Quel est son état ? 

M"™*^ DtJBLANC. 

Ah ça ! par exemple , son état, je ne le sais 
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DAIHTAL. 

Et VOUS 9 MoQsîeur? 

DVNOIR. 

Oh 1 moi 9 je-e-e ne vous le dirai pas non 
plus. 

DA.INVAL. 

Me voilà bien instruit ! Et qui diable me le 
dira donc ? 

M"»<= DVBLANC. 

Attendez , Monsieur ; je crois pourtant qu'il 
était... Oui 9 je ne me trompe pas... 

DUNOIR. 

Oui 9 je-e-e le crois au-au-aussi. 

DAINVA.L. 

Eh bien ! il était ? 

M"» DVBLANG. 

Il était employé dans les. .. Aidez-moi donc 
Monsieur Dunoir. 

DVNOIB. 

Eh bien î il était em-em-employé. 
m!^ dublanc. 

Non , non. Nous confondons. Ce n'est pas 
celui-L^. Il n'est pas employé ^ lui. Rappelez- 
vous donc ? 
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DVNOIR.. 

Oui 9 nou-ou-ous confondons. I-i-il n'est 
pas employé. {A Dainval,) Co-o-om-mencez- 
vous à vous le-e remettre un peu ? 

DAINTAL. 

Moi! le diable m'emporte si je le devine. 

DUNOIR. 

C'est pou-ou-ourtant clair. On vous dit 
que c'thomme-là n'est pas em-employé. 

OÀINVAL. 

Mais il est quelque chose enfin ? 

M™* DUBLÀNG. 

Âh ! Monsieur , autant que je peux me rap- 
peller, il est... il est... au demeurant, tout 
cela est égal. L'état n'y fait encore rien. 

DÀIKVÀL. 

Oh ! non , pas plus que le nom. Et où de- 
meure-t-il; ce Monsieur-là? 

M™' DU BLANC. 

Oh! ça, c'est différent. Il demeure dans la 
rue de... auprès de... et vis-à-vis l'Hôtel de... 
Attendez donc , je crois qu'il a changé de 
quartier à présent. 

DUNOIB. 

Oui', i-i-îl a dé-é-é-ménogé. 
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DAINYiLy qui s'impaticute à mesure. 

Mais encore « il demeure quelque part ? 

M'"' DUBLANG. 

Certainement. Oh! nous trouverons bien 
cela. Ce n*est pas sa demeure qui embarras- 
sera. 

DUNOIR. 

Sans-an-ans doute , on sau-au-ra ça quand 
on voudra. 

DAINVAL. 

Mais c'est à présent qu'il faut le savoir. 
Dans quelle rue enfin ? 

DUNOIR. 

Ce n'est pas la-a-a rue qui-i-i y fait. 

DAINVAL. 

Non. Rien n'y fait avec vous autres. Ilfaut 
pourtant bien me le faire reconnaître par 
quelque chose? Est-il grand ? Est-il âgé ? 

M™' DUBLANC. 

Eh! grande si vous voulez... il est de la 
taille à-peu-près de. . . 

DUNOIR. 

I-i-il n'est ni vieux , ni-i jeune. C'est un 
homme qui-i-i peut avoir... 

M"'' DUBLANC. 

Il a à-peu-près cinq pieds 9 et deux.... ^ 
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trois... 5 quatre... , ou cinq pouces. Je ne sais 
pas trop combien avec. 

DAINYAL. 

Voilà une taille bien déterminée ! 

DVNOIR. 

Il peut a-a-avoir entre trente... 9 trente- 
cinq...^ OU qua-a-rante à quarante-cinq ans 
à- peu-près... Je ne ne peux pas yous-ous dire 
air-au juste. 

DAINTAL. 

Allons l'me voilà aussi savant sur l'âge que 
sur la taille. 

M"* DUBLAVG. 

Au surplus 9 Monsieur 9 qu'importe la taille 
dans tout cela ? 

DUNOIB. 

Oui , l'a-â-â-ge n'y-y fait rien non plus. 

DAINTAL. 

Bon 1 voilà le signalement le mieux donné 
que j'aie vu de ma vie. Eh! à quoi diable 
voulez - vous que je soupçonne seulement 
l'homme dont vous me parlez! Expliquez- 
vous mieux. 

M"* DVBIANG9 se levant. 

Quoi ! Monsieur, après tout ce que nous 
vous en avons dit 9 vous n'êtes pas encore as- 
sez instruit ! Vous n'êtes donc guère péné- 
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cher Monsieur ! tous n'êtes guère 



DrsoiA. 



u.î: 



Co-o-omcnt! tou-ou-ous n'êtes pas au 



• AI9TAL9 râat par réflexion. 

Ma f »>• • jV «uis à-pcu-près autant que 
^^ot*. î« cTob, rt ce n'est pas beaucoup dire, 
^ jÊ ^jrf. "^ U parait que je n'en tirerai rien 
ée rùea;x; le plus court c'est de m'en défaire. 
^ Hj^dS^ ' Ecoutet , Madame , et vous , Mon- 
fiieer. après des renseignemens aussi clairs 
^ne cmsx qpae tous m'arex donnés, je crois 
c^ttAMlne Totre affaire autant que l'homme 
À^ttt ToiB me pariex... Ainsi , laissez-moi tra- 
▼iîler À «Tanger cela ; je tous rendrai ré- 
f4i8^< dans qnekjnes jours. (A part. ) Je don- 
neraî de si bons ordres qu'ils ne viendront 
I^i3s m^étoordir. 

Eh bien ! Monsieur, nous vous recomman- 
dons cette afl&ire-là. Surtout^ n'oubliez ricQ 
de tout ce que j'ai eu l'honneur de vous 
dire. 

DÂlVVALy les reconduisant. 

Oh! je n'ai garde assurément. 

DCNOIR. 

Bon-ou-onjour, Monsieur, sou-ou-ouvenez- 
>t>u;s bien de tout ça. 
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DAINYAL. 



Ne vous inquiétez pas, allez. {Montrant sa 
^^le,) Tout pa est là. 



im« 



M"» DUBLANC, revenant. 

Si vous aviez encore besoin de quelque ex- 
Plication, vous n'avez qu'à dire. 

DU NOIE 9 revenant aussi. 

Ou de-e quelqu elu-u-mière sur c'thommc- 

DAINVAL. 

Non, non; c'est fort bien expliqué ! C'est 
^ssez clair comme cela... Je suis votre servi* 
ttiur de tout mon cœur. 

(Us les renvoie, ils sortent,) 

SCÈNE VII. 

DAINVAL, 

Quelle manie ! avec leur homme contre 
qui ils plaident sans le connaître. Voilà pour- 
tant rbistoire de tous les procès ! Ils com- 
mencent sans savoir par où, ils continuent 
Sans savoir sur quoi ; et les querelles se per- 
pétuent faute de s'entendre. 
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SCÈNE VIII. 

L'ANGLAIS, DAINVAL. 

Il* A, N G L A, I S , baragouinaDi. 

Hou d'ye dou, ser. 

DAIICTAL. 

Monsieur, votre très-humble serviteur. 

l'anglais. 

MoDsir, TOUS Tojez en mot ein homme 
qu'il est rempli d'un superlatif grandissime 
chagrin. 

DAINYAt. 

D'où Tient donc , Monsieur ? 

l'anglais. 

Je ne sais par quelle facilité il me poursuit; 
mais je suis assez infortuné pour ne pas pou- 
Toir réussir à attraper ein melheur dans rien 
du tout. 

DAINVAL. 

Comment, Monsieur!... Mais autant que 
je puis TOUS comprendre, il me semble que 
TOUS TOUS plaignez d'être trop heureux? 

l'anglais. 

Oui , Monsir, c'est ça même. Je suis trop 
heureux, je tous dis, je suis au désespoir. 
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DAINYAL. 

Oh ! oh ! la plainte est nouvelle J Mais Mon- 
*'eur, il y a du remède à tout cela. 

l'anglais. 

Je n'en connais pas , et je viens demander 
pour vous, enseigner-moi ein. 

DAINVAL. 

Parbleu ! cela est bien facile. Êtes-vous 
'**ohe d'abord? Avez-vous du bien ? 

l'anglais. 
Oui ^^Monsîr , immensément 9 beaucoup. 

dainval. 

Eh bien! vous pouvez aisément vous en dé- 
*^îre d'une partie. 

l'anglais. 

Non , Monsir; j'ai essayé inutilement toutesi 
*^s manières possibles de me ruiner ein petit 
>^^u, je n'ai pas encore pu parvenir! Je vous 
*^*î5, je suis ensorcelé. 

DAINVAL. 

Et vous vous plaignez de cela ! ÏI j a bien 
^^s gens qui ne prendraient pas cela comme 

l'anglais. 

Tant-pis, Monsir, tant-pis. J'ai lu sou- 
^ tint et j'ai entendu dire qu'une grande cons- 

Variétés. 2. 4 
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taDce de fortune il couyait ordinairement 
quelque grande calamité et menaçait d'ein 
grand dîsgrûce 9 et pour prévenir de moi- 
même ein revers si terrible , j'ai cherché ex- 
pressément à me procurer quelque petit 
malheur; je ne peux pas réussir absolument. 

DAINTAL. 

Gomment vous y Otes vous donc pris ? Il 
y a tant de gens qui en trouvent sans le cher- 
cher. 

l'anglais. 

D'abord 9 Monsir j'ai fait des paris consi- 
dérables ! à tort et à travers , sur des coqs , sur 
des chevaux. J'ai gagné toutes ; piqué de 
cela y je me suis raib dans le loterie. J'ai risqué 
mon argent sans réflexion sur les chances les 
plus désavantageuses. J'ai fait des ternes , 
j*ai composé des quaternes, j'ai ajusté des 
quines... 

DAINVAL. 

Eh bien! Monsieur? 

l'anglais. 

Eh bien ! Monsir , j^ai ruiné tous les bureaux 
des entrepreneurs. 

DAIIVVAL. 

Tojlà un malheur bien obstiné ! 

l'anglais. 
Voyant qu'il n'y avait pas moyen de ce côté 
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je me suis retourné d'un autre. J'ai entrepns 

le jeu. Je me suis mis à jouer dans les maisons 

les plus suspectes , aycc les joueurs les plus 

habiles 9 les escamoteurs les plus malins, les 

dames les plus entêtées, et les fripons les 

plus connus. qui fréquentent en habits dorés 

les maisons comme il faut. 

DAINTAL. 

Oh ! alors tous aurez reçu quelque échec. 

l'anglais. 

Au contraire, Monsîr, j'ai fait sauter toutes 
les banques. Ça n'est-il pas malheureux! 

DAINTAL. 

Oui. ( A part. ) J'aurais bien voulu être de 
moitié de ce malheur-là. 

*:. l'auglais. 

J'ai donc été obligé de renoncer au jeu. 

DAinVAL. 

Que de gens y ont renoncé par un autre 
motif!... Enfin, Monsieur^ qu'ayez-TOUS fait ? 

l'anglais. 

J'ai Youlu essayer de la chicane. 

DA15TAL. 

Oh ! là sûrement tous aurez trouvé rabat- 
joie. 



4o LES FAUSSES CONSULTATIONS. 

L* ANGLAIS. 

J'a^' intenté des procès qui n'avaient pas 
Tombre, pas l'apparence de fonderaient; j'ai 
pris des avocats qui ne savaient pas plaider ; 
je n'ai point fait de visites à mes juges ; j'ai 
eu contre moi des solliciteuses charmantes, 
aimables beaucoup ; des procureurs qui 
étaient des diables en malice , et des plai- 
deurs qui étaient la fine fleur de la Normandie. 

DAINVAl. 

Eh bien ! Monsieur , vous avez perdu , 
cela est clair. 

l'anglais. 

Et non , de par tous les diables ! nou , j'ai 
gagné toutes mes causes. 

DAINVAL. 

Eh ! parbleu , Monsieur , vous êtes né pour 
les prodiges l A votre place, moi , j'y aurais 
renoncé. 

l'anglais. 

Non pas. J'ai encore fait une tentative. 

DAINVAL. 

Laquelle ? 

l'anglais. 

J'avais entendu dire que le mariage il 
était souvent ein source d'amertume et de 



Oh ! par exemple ! je répondrais presque 
de ce remède-là 



l'anglais. 



J'avais encore entendu dire qu'une femme 
française il était bien plus capable qu'une 

autre pour bien faire enraoher ein mari 

Moi, ne voulant pas faire la chose à demi , 
je prends la poste, je parte et je vole à 
Paris. Je fais ehercher une fille bien jeune , 
bien jiolic, bien vive, bien étourdie, je 
trouve tout de suite, je me présente, je parle et 
j'épouse. 

D A I N V A t. 

Allons, voilà l'affaire en bon train. 



l'anglais. 



Sitôt la cérémonie du mariage faite , je re- 
parte le lendemain pour aller arranger des 
affaires pour des biens que j'ai en Ecosse, en 
Irlande , en Angleterre. Comme j'ai fait le 
tour des trois Royaumes , les embarras que 
j'ai trouvés ils m'ont retenu deux ans. En- 
fin , Monsieur je reviende d'hier au soir à 
Paris retrouver mon femme... 

DAINVAt. 

Eh bien! Monsieur? 

l'anglais. 

Eh bien! admire la constance de mon 
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étoile! £o arrivant , je trouve j'ai encore 
gagné. 

DAINVAL. 

Encore gagné! Comment donc cela ! 

l'âuglais. 

Oui , Monsir ; deux enfans , dont ma 
femme il m*a fait présent. 

DAIH TAL. 

Ah ! pour cclui-lù , c'est pousser le bon- 
heur aussi loin qu'il peut aller. 

l'auglais. 

Aussi , à présent j'ai assez, et je viens de- 
mander pour vous eîn conseil. 

DAIHVjLl,. 

Ah! ma foi, Monsieur, que voulez- vous 
que je vous dise à tout cela ? . 

l'anglais. 

Oh ! Monsir , il y a quelque chose à faire 
1 A-dessus. Comme je commence i\ être ein 
peu impatienté , si j'étais à London , je tue- 
rais pour moi tout-â-l'heure. 

DAINVAL. 

Monsieur, le remède serait un peu violent. 

l'anglais. 

Non , ce n'est rien. Je tuerais moi, je vous 
dis; à London, c'est la mode. Mais ici à 
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Paria , je ne sais pas bien les usages , et |e 
demande pour tous qu'est-ce que je dois 
tuer. 

DAUfTAI.. 

Mais personne 5 assurément. 

l'anglais. 

Pardonnez-moi. Je ne connais pas au juste; 
mais je sais bien qu'il faut tuer pour quel- 
qu'un. Serait-ce pas la femme plutôt ? 

DAINYAL. 

Et non. Monsieur, ni l'un ni l'autre. 

l'anglais, sérietisenient. 

Excusez-moi, Monsir; j'ai Toyagé et je 
connaître ein peu les manières des autres 
pays. Il y a ein autre père pour ces deux en- 
faus , n'esl-il pas vrai : Heim ? 

DAINVAL. 

Cela se peut bien , Monsieur. 

l'anglais. 

£h bien! en Portugal, je tuerais pour 
l'autre père. 

DAINYAL. - 

Mais , entendez-moi donc , Monsieur ; je 
vous dis qu'ici on ne tue personne. 

l'anglais. 

Mais , Monsir, yous ne me ferez pas ac- 



i 



4î LES FAUSSES CONSULTATIONS. 

croire cela pour moi , peut-être je sais fort 
bien qu*il faut que quelqu'un il meure. 

DAINTAL. 

Et non , TOUS dis- je ; cela est absolument 
inutile. 

L*A N 6 L ▲ I S 9 très-flegmatiqnément. 

Pardonne-moi. Ein chose pareille il ne 
peut pas passer ainsi pour un Anglais^ il faut 
tuer pour quelqu'un. Alors , puisque tous ne 
Toulez pas conseiller pour moi 9 je Tas tuer 
pour TOUS. 

DAINTAL. 

Moi, Monsieur? mais cela ne mé regarde 
pas du tout. 

l'anglais. 

Si fait, Monsir 9 beaucoup même. Je de- 
mande à tous un conseil tranquillement, et 
si TOUS ne donne pas pour moi > je apporte ici 
un secret qu'il Ta tous déterminer^tout de 
suite. 

DAINTAI. 

Qu'est-ce que c'est que ce secret ? 

L ANGLAIS, tire tninqailleraent de sa poche un pis- 
tolet et l'amorce. 

Le Toilà. Li être là-dedans ein petite pro- 
Tision de trois dragées de plomb. A c't'heure. 
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dice ein peu pour qui je dois faire avaler. 
Est-ce pour la femme ? 

DAINVAL. 

Non 9 Monsieur. 

l'an G LAIS. 

Est-ce pour l'autre père ? 

DAINVAL. 

Non, Monsieur. 

l'anglais. 
Est-ce pour moi ? 

DAIKVAL. 

Eh ! non , Monsieur ! 

l'anglais. 

Alors 9 c'est donc pour vous. Allons , 
MoQsir, préparez-vous, mettei-vous à votre 
aise. 

DAINYAL9 s'écriant. 

Miséricorde ! au secours ! au feu ! Quel- 
qu'un!... 

l'a[n g L a I s 9 flegmatiquement. 

Eh bien ! Monsir, est-ce que vous perde 
la tête donc ? il n'est pas besoin de témoin 9 
décide- vous vite , parle. 

DAINVAL. 

Mais , Monsieur^ je suis tout décidé. AI- 
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Ici- VOUS en... Esl-ce que tous ayez le diable 
au corps ? 

l'anglais. 

Écoute 9 Monsir , je voudrais bien faire la 
chose amicablemeut, je ne gêne point pour 
vous , et je donne le tems pour la réflexion, 
Preiidre-vous vingt-quatre heures. Demain ù 
midi je rcvicndre ici , et alors vous dire fran- 
chement pour moi y et tiendre vous tout prêt 
ou la femme 9 ou Tautre père, ou moi^ ou 
bien vous , faire la cérémonie d'avaler la pe- 
tite médecine. £n attendant, je baise bien 
les mains , porte - vous bien. Gouth baye 
Gentlemann. 

(118*60 va.) 

DAINVAL. 

Le diable soit de l'homme! Il ne faudrait 
pis beaucoup de consultations comme celle-ci 
pour me faire renoncer au métier. 

SCÈNE IX. 

DAINVAL, UN MATELOT, UNE VIVAN- 

DIÈBE. 

LA VIVANDIÈRE. 

VoTiE servante , Monsieur. 
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£E MATELOT. 

Bonjour, not' bourgeois. 

DAINTAL. 

Qui demandez-vous , mes enfans ? 

LA TIYANDIERE. 

Pardi , Monsieur , je voulons que vous nous 
mequiez d'accord sur un petit artique. 

DAINVAL. 

Gomment , mes amis , est-ce que vous êtes 
en dispute ? 

LE MATELOT. 

Ahîventregué oui, not' bourgeois, j'y 
sommes et rudement encore ! mais le tout par 
amiquié pourtant. 

DAII7VAL. 

Expliquez-moi donc ça. 

£A VIVANDIÈ&E. 

Faut savoir, Monsieur, que je nous appel- 
ions la Bellerose, et que je sommes veuve 
d'un nommé Bellerose , qui était guernadier 
au régiment d'Haniaut, qui reçut un coup de 
canon à la prise de là Guernadc , où ce que ce 
brave garçon , que vous voyez-là , y a été 
blessé aussi. 

LB MATELOT. 

Oui ; mais malheureusement il en est moit, 
et moi, mev'là. 
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LA. TITANDlkftEy arec attendrîssenieot. 

Sans doute, il en est mort, ce pauvre cher 
Bellcrose ! Je l'aimais bien ! mais c'est égal , 
il a fait son devoir, il est mort brave homme; 
je ne le regrette pas... C'est le troisième que 
je perds comme çà Monsieu ; deux par le 
canon et Tautre par un éclat de bombe. 

DAINVAL. 

C*est bien malheureux. 

I.A VIVA9D1ÈBE, avec fermeté et sentiment. 

Malheureux ! je ne trouve pas ca : c'est ce 
qui pouvait leur arriver de mieux. Dans not* 
état , je nous attendons à ça et je n'avons que 
le choix , ou de vivre en paysan, ou de mourir 
en général. 

DAINVAL. 

Ma bonne , il me paraît que vous avez le 
cœur bien pLcé. 

LE MATELOT. 

ïïllc! oh ! je vous en répons. Ça fait une 
maîtresse femme ; allez. 

LA VIVATIDIÈRE. 

Monsieur, j'avons été élevée à ça. Je sommes 
vivandière depuis vingt-cinq ans. J'ons vécu 
aux dépens de l'ennemi , j'ons servi nos offi- 
ciers, j'ons fréquenté les soldats, et quand 
je n'aurions pas dp cœur, ça se gagne par Tha- 
bitude d'être avec de braves gens. 
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DAINTAI. 

C'est fort bien , ma bonne ! Je rois que vous 
y ayez bien profité. 

LA YITANDIÈRE. 

Or donc, pour vous en retenir, feu ce pauvre 
Bellerose avait fait la traversée d*£urope avec 
ce matelot-là dans le même vaisseau ; ils 
étaient amis ; et dans quelques combats où ils 
avaient fait des prises, ils avaient partagé en- 
semble un petit butin à condition que, si Tun 
venait à être tué , l'autre garderait le tout. 
Mon mari y est resté à ce siège que je vous 
dis; eb bien ! ce matelot-là doit garder sa part. 
Ça n'est-t-i pas naturel ? là , dites un peu. 

£E MATELOT. 

Non pas y Monsieur, non pas. Quand j'avons 
fait l'accord avec Bellerose , je ne savais pas 
qu'il avait une femme. Je suis garçon, moi; 
le marché n'était pas égal. A présent que je 
jiavons qu'elle est sa veuve, je Ty rapportons 
le tout , comme une preuve de Famiquié que 
i'avions pour son mari. 

LA VIVANDlÈAfi. 

Et nous. Monsieur, je n'en voulons pas. 
Je n'avons pas d'enfans à élever; je n'avons 
pas besoin de fortune ; Dieu merci, avec mon 
petit commerce , je vivons au jour le jour ; 
mais lui dans le méquier rude qu'i fait, i 
peut attraper queuque maladie , queuque bles- 

Variétës. 3. 5 
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sure f et c't argenNlà l'y servira à se donner 
queuque douceur. 

LE MATELOT. 

Non, mameBellerose, cane sera pas comme 
ça. Je sommes fort , je sommes officier-mari> 
g^ier, j'ayons une bonne ration ; c'est assez 
pour tous les jours. Si y m*arrive accident , 
ou que j*attrapions queuqu'anicroche en mer , 
et morgue 9 je n'aurons encore besoin de rien. 
Chez nous on a soin des braves gens ; et à 
ce titre-là j'espérons ben qu'on ne me laissera 
manquer de rien^. 

DAINYAL. 

Ah ! mes amis^ vous me charmez. Embras- 
sez-moi tous deux. Avec des sentîmbns comme 
les vôtres, on peut prédire d'heureux succès 
à la patrie qui vous les inspire... Vous venez 
me consulter, je tous mettrai bientôt d'ac- 
cord. Au lieu de séparer la somme en question, 
permettez-moi delà doubler : vous êtes garçon, 
et vous veuve ; mariez vous ensemble , et 
donnez à l'état des enfans , qui , venant d'aussi 
bonne race , ne sauront manquer d'être de 
bons serviteurs. 

LE MATELOT. 

Ah ! vcntergué ! m'est avis que vous êtes 
de bon conseil. Mame Bellerose^ le cœur vous 
en dil-ii ? 
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LA. VIVANDIÈBE. 

Ma foi 9 mon enfant, quand ce ne serait 
qu'en retour deramiquié que t'avais pour 
pour',mou mari y jem*y sentirais assez disposée. 

DAINTAI. V 

£b bien ! morbleu j il n'ea faut pas dairan-' 
tage 9 et je réponds <|ue votre union fera le 
bonheur de tous Leadeux. Aies enlans^ ne perde* 
pas de tems ; allez faire les preocû^rea démar* 
ches pouc votre mariage ; et quand il o'y aura 
plus que la cérémonie , revenez me trouvât ^ 
et je me charge d'en faire les honneurs. 

tu MATBLOT. 

Adieu y Monsieur: que le ciel vous le rende. 

LA VIVJLHDiklIB. 

Votre servante, Monsieur.... Mais pour 
nous faire la grâce complète; il faut nous 
promettre encore de nomm«r not' première 
enfant. 

DAINVAL. 

Avec le plus grand plaisir du monde. Dé- 
pêchez-vous seulement , et je me charge du 
reste. 

LA VIVANDIEBE. 

Bon! Laissez-nous faire. Monsieur, nous 
allons mettre les fers au feu. 

( lli ^en voat.) 
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SCÈNE X. 

DAINVAL. 

Eh rérité, c'est un grand plaisir que d'ayoir 
aifatre à d'honnêtes gens , et de pouvoir les 
obliger! La satisfaction que j'ai goûté avec 
ceux-ci , me dédommage bien du désagrément 
que m'(^ fait éprouver l'Anglais de tout-à- 
l'heure. 

SCÈNE XI. 

M. FORT-BIEN, DAINVAL. 

POAT-BIBN. 

JiTOtts souhaite bien le bonjour, Monsieur, 
je suis votre serviteur de tout mon cœur. 

DAtNVAL. 

Votre très-humble , Monsieur. Qu'y a-t-il 
pour votre service ? 

FOET-BIBN. 

Je vous dirai , Monsieur , qu'il m'arrive 
quelque chose de fort singulier , de très-sin- 
gulier même, on ne peut pas plus singulier!... 
Imaginez- vous , un beau jour ^ je ne pensais 
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à rien; bonjour, bonne œuvre; il m^arrive 
une lettre que le facteur m'apporte , c'est fort 
bien. Je la décachette ; elle Tient de mon père 
qui est en Allemagne ; c'est à merveille ! Il me 
marque qu'il est à toute extrémité; ça va le 
mieux du monde. 

BAINVAL. 

Oui y jusque-là cela me paraît en boa train. 

FOfiT-BlEN. 

Lànilessus , moi , je fais une réflexion. Je 
dis me voilà ici , moi » c'est fort bien. Alai&on 
ne sait ni qui vit 9 ni qui meurt ; mon père me 
prévient de sa maladie , c'est à merveille ! 
mais il peut avoir un événement 5 cet homme ; 
il est vieux 9 il peut venir à manquer d'un 
moment à l'autre; et si je ne suis pas là .« les 
collatéraux s'empareront de la succession. 

DAINVAL. 

Et cela n'ira pas le mieux du monde.. 

FORT-BIBN. 

Sans doute. Mais quoique ça 9 je dis tou- 
jours 9 c'est fort bien. Un bon averti en vaut 
deux. Il faut partir et se transporter sur les 
lieux. Je demande une chaise de poste 9 elle 
arrive, v'ià qui est à merveille : on graisse les 
roues, je pars9 le postillon fouette, et tout va 
le mieux du monde. 

S. 
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DAINYAL. 

Allons 9 Monsieur, bon voyage. 

FORT-BIEN. 

Voilù que nous trouvons un chemin diabo- 
lique! un tems affreux! clîiir comme dans un 
four!... Mais quoi que ça^ noAs allions toujours, 
c'est fort bien. Au bout d'une heure , nous 
tombons dans une ornière y les chevaux s'a- 
battent et la voiture se brise ; v'Ià qui est à 
merveille I c'est un accident ; ça peut arriver 
à tout le monde. 

D AIR VAL. 

Sans doute. 

FORT-BIEN. 

Maison relevant la voiture , le postillon 
mal-adroit pousse ses chevaux trop vite, je 
tombe entre les roues et je me casse une 
jambe. 

DAIN VAL. 

Ah! diable! et qu'est-ce que vous dites 
alors ? 

FORT-BIEN. 

Moi? ma foi, mettez-vous à ma place. Je 
dis, je pouvais être tué raide ; je n'ai qu'une 
jambe cassée, c'est bien heureux! Ça va le 
mieux du monde. 

DAINVAL. 

C'est prendre les choses comme il faut. 



SCÈNE XI. 55 

FOBT-BIElf. 

Eh ! dame , je voudrais vous y voir. Il y a 
un parti daos tout... Me voilà donc avec ma 
jainbe cassée et souffrant comme un diable ; 
jusque-là , c'est fort bien. 

I>AIirVAL. 

Oui , il n'y a rien à dire. 

FOET-BIEN. 

On me porte chez un chirurgien ; il me remet 
ma jambe 9 et médit: Monsieur, en voilà 
pour vos quarante jours dans le lit. Allons', 
je dis , moi, voilà qui est à merveille ! Il faut 
prendre patience. Bref, pour vous abréger, les y 
quarante jours se passent, je me guéris, je 
paie le chirurgien, je me remets en route, et 
j'arrive en Allemagne. Tout ça est le mieux 
du monde. 

DàlNVAL. 

Oui, voilà un petit voyage bien heureux! 

FO BT-BIEN. 

Sitôt arrivé, je me fais conduire à la maison 
de mon père. J'y trouve tout le monde cha- 
grin, les domestiques pleurant; je dis, moi, 
c'pst fort bien. Ces gens-là sont attachés à 
leur maître, c'est naturel... EnGn , je m'in- 
forme de sa santé. Ah ! Monsieur, me répond- 
on , vous arrivez trop lard , il vientde mourir.. . 
De mourir ! ça me pétrifie , moi j cette ûou- 



N 



56 LES FAUSSES CONSULTATIONS. 

Yellc-là !. . . Cependant , après le premier mou- 
vement, je dis, il est mort, voilà qui est à 
merveille I il a'y a plus de remède; mais 
quoique ça voyons le testament. 

DAIKVAL. 

Sans doute, il faut songer à soi dans la vie. 

FORT-BIEV. 

Le testament , me dit-on ? Ah ! Monsieur , 
de colère de ce que vous l'abandonniez dans 
ses derniers momens, le pauvre défunt vous 
a déshérité. 

DAtNVAL. 

£h bien ? reilà qui va le mieux du monde I 

FORT-BIEN. 

Non pas. Je dis , moi , je me suis cassé la 
jambe en chemin , ça m'a retenu ; c'est fort 
bien : pendant ce tems-là mon père est mort, 
c'est à merveille; mais il m'a déshérité... Oh ! 
je ferai casser le testament, et ça ira le mieux 
du monde. 

DAINVAI.. 

Mais oui ; c'est bien imaginé. 

VOBT-BIEN. 



J'ai donc ramassé tout ce que j ai pu , j ai 
vendu quelques nippes, j'ai emprunté de l'ar- 
gent ; et je me suis mis en route pour aller 
plaider contre les collatéraux^ 
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BAINYAL. 

£t c'est donc là-dessus que vous me de» 
mandez conseil ? 

FOET-BXBN. 

Oui , mais ce n'est pas tout ; ce n'esl-Ià 
que le commencement de l'affaire» 

DAINYAL. 

Oh ! oh ! continuez ; elle ya fort bien jus- 
que-là. 

FOBT-BIBN. 

Chemin fesant, je m'arrête dans une au- 
berge sur la route pour y coucher. Or, il faut 
que TOUS sachiez que je suis sujet à un petit 
dérangement de tempérament. 

DAINYAL. 

J'entends ; yous tombez malade dans l'au^- 
berge. 

FORT-BIEN. 

Point du tout 9 je ne suis point maladif ^ 
moi; j'ai une santé de fer. Mais imaginez- 
Yous que, deux ou trois fois par an, au moment 
ou j y pense le moins,, il ra'arrive tout d'un 
coup de tomber-là... comme si j'étais mort... 

DAINYAL. 

Voilà une singulière habitude que vous 
avez-là. 
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FORT-BIB N» 

Damel on n'est pas responsable de ça.... 
C'est le sang... les nerfs... que sais-je moi ? 

DAINTAL. 

Ah ! c'est une léthargie apparemment ; une 
apoplexie 5 quoi !... 

FORT-BIBN. 

Oui , c'est ça nrême , une léthargie. Voilà 
donc que ça me prend dans cette auberge; et 
Toilà que je meurs : c'est fort bien. Je passe 
la nuit comme cela. Le lendemain , l'hôte 
▼oyant que je ne l'appelais pas pour compter, 
monte et me porte la carte : il me trouve mort ! 
Je pense bien que ça l'a mis dans l'embarras. 
Il ramasse mes effets , mon argent ; tout ça 
est à merveille : je ne pouvais pas l'en em- 
pêcher, moi ; j'étais là mort... Il appelle du 
inonde ; il prend des témoignages, il fait des 
informations ; bref, il va jusqu'à me faire en- 
terrer; tout ça est le mieux du monde. 

DAIN VAL. 

Oui , il n'y a rien de plus honnête. 

FOBT-BIER. 

Oh ! mais vous ne savez pas.... Le bon de 
l'afTaire, c'est que je suis revenu avant la un 
de la cérémonie. 
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DAINVAL. 

Ab ! par exemple, c'est ce que yous avez pu 
faire de mieux. 

FORT-BIEN. 

J'ai redemandé meâ effets et mon argent au 
cabaretier 9 qui n'a pas voulu me les rendre. 
Il prétend qu'il Ta dépensé en mon honneur y 
et il m'intente un procès, pour me prouver 
que je dois être mort tout de bon. 

DAINVAL. 

Oh ! cela n'est pas raisonnable ! avei-vou» 
quelques papiers concernant tout cela , qui 
puissent m'éclaircir sur ces dilTérens articles ? 

FORT-BIBN. 

Oui-dà , Yoilà un petit précis de tout cela 
que je tous apporte ; tous allez l'examiner ; 
et je reviendrai vous voir dans quelques jours. 
Vous me ferez rendre mes effets et mon argent 
par le cabaretier, ça sera fort bien ; tous me 
conseillerez pour faire casser le testament de 
mon père ; ça ira à merveille : je toucherai la 
succession , et je ne vous oublierai pas ; et 
TOUS verrez comme moi que ça ira le mieux 
du monde. Votre serviteur de tout mon cœur. 
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SCÈNE XII. 

DAINVAL. 

Voila un homme d'un heureux caractère \ 
Tout est à merveille avec lui. Dans le fond il 
a raison ; à quoi sert de se gendarmer contre 
les événemens ? Ce qui est fait , est fait 9 le 
chagrin ne guérît de rien 9 et je crois que la 
meilleure politique est toujours de trouver 
bien ce qu'on ne saurait empêcher. 

SCÈNE XIII. 

L'OPÉRATEUR ITALIEN, DAINVAL. 

l'opÉBATEUR, baragouÎDant. 

La reverisco, mio Si^nor, sono houmilissimo 
servo. 

DAINVAL. 

J'ai l'honneur de vous saluer, Monsieur. 
l'opérateur. 

Signer 9 passando dovanti la vostra caza 9 
j'ai cru qu'il était de mon devoir de vi présen- 
ter les assurances del moi profonde respect , 
el délia mia servilou. 
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DAINTAL. 

Je TOUS suis bien obligé 5 Monsieur ; mais 
âqui ai-je Tbonneur de parler, s'il vous plaît? 

L^OPÈRATEUB. 

MoDsiouy YÎ me demandez quasque je souis, 
j'aurais de la peine à vi le dire 9 perche quando 
que je réfléchis sur les connaissances que j'ai 5 
sur les merveilles que j*ai opérées ; enfin , 
Monsiouy sous les talens que le ciel il m'a 
donnés 5 j'en souis honteux moi-même. 

saihyai. 

Comment, Monsieur ; mais vous êtes mo- 
deste. 

Quouers-ce que c'est, Monsiou ? Vi pensez 
peut-être à dire velà oun charlatan... Eh non, 
que je n*en souis pas oun charlatan. Je souis 
ounhuomo qu'il a parcouru toute l'ounivers, 
et traversé touta la vaste immensité des mers; 
oun [^ysicien qui s'est élevé par-dessus les 
planettes dans les greniers del firmamento ; 
et qui de là est redescendou dans les entrailles 
et les abîmes de la terre ; là , les caves délia 
aatoura ! eh! perquoi faire ! Pour décomposer 
et vérifier les végétaux , les minéraux , les 
métaux , les oiseaux, les animaux 5 et«n un 
mot , per faire des découvertes importantes 
per il bien de l'houmanité. 

Varictcs. a. 6 
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DAINYAL. 

C*est louable à yous. Monsieur.... Et en 
ayez-TOus fait beaucoup de découvertes utiles? 

l'opébateur. 

Ah ! Monsiou , dans tous les pays où ce que 
j'ai passé, j'ai opéré des prodiges, et je pouis 
dire que ma répoutation elle a volé dans toutes 
les parties del mondo. En Portugal, j'ai gué- 
rito touto oun Auto-da-fé d'ouna inflammation 
de grand inquisitore , qu'elle est oune mala- 
die bien dangereuse ! En Italia , j'ai guérito 
oun vieillard de Milan. En Tourquia, j'ai gué- 
rito oun Visir d'ouii torticoli , qu'elle est la 
maladie A modo dans c'io pays. Et dernière- 
ment à Londres, j'ai guérito toute la ville 
d'oune indigestio de grenade. 

DAINVAL. 

Comment donc , Monsieur , voilà des cures 
merveilleuses ! 

l'operatiur. 

En France , j'en ai fait bien d'autres. Oun 
Gascon , il avait oun dépôt de vérité sous la 
lingoua, il ne pouvait pas aboutir,* je l'ai mis 
•au régime de l'eau de la Garonne, et Tabcès 
il a disparou. Oun commis qu'il avait oun 
gonflement d'impertinence entre les deux 
épaules ; je l'ai fait frotter d'huile de cotteret 
par oun officier de dragons; gouérito subito. 
Ouii soldat étranger il avait des palpitations 
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decœar, oiin tremblement général quouando 
qu'il approchait dou feu^ Todeur de la poudre 
à canon loui fesait mal ; je Taî fait passer sous 
les drapeaux de France , gouérito radicale- 
ment. 

DA1NTAL. 

Monsieur , je vous fais mon compliment 9 
et de Tos cures 9 et des recettes que tous em- 
ployez. 

L'OPÉRATEUt. 

Monsiou , la chose qui m'a fait piou d'ho- 
noré 9 il m'a arrivé à Berlin en Prousse, l'an- 
née de c'te grande hiverno qu'il faseva tant 
fredo. Je puis dire qu'il est oun miracolo que 
j'ai opéré. 

DAINVAL. 

Ah ! contez-moi donc cela , je vous prie. 
l'opératsub. 

Signor, j'arrive dans c'ta ville de Berlin, et je 
demande la meilleure auberge.Ils m'indiquent 
al grande Monarque; effectivement; je trouve 
la maîtresse qu'elle était oun prodigio de po- 
litesse. Elle me dit ^ Monsiou • vî êtes bien 
tombé ! Vi aurez ici tout ce qu'il vi fera beso- 
gne pour boire et pour manger, vi serez bien 
logé 9 bien couché : mais je dois vi prévenir 
d'ouna chose , dou bois per vî chauffer, je ne 
TÎ en donnerai pas, perché je n'en ai pas. .. £h. 
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bien ! Madame , que je loui dis^ je m'en four- 
nirai moi-même , j'en ferai acheter pour mon 
compte. Monsiou, qu'elle me répond, tî n'en 
trouverez pîou, perché les grands seigneurs 
et les riches, ils ont fait des provisions consi- 
dérables, et AcYhoura, on n'en peut piou avoir 
ni per or, ni per argent. £h ! Madame , las- 
ciate lare à mi. Je n'en aurai. EfTectivement, 
Alonsiou, je fais afficher sur tous les murs, et 
annoncer à tous les coins des roues quel il 
Signor Giouseppe Marc- Antonio Salva la 
vita il était arrivé dans la ville, et logé à 
c't'tauberge, et qu'il volera guérir gratis tous 
les estropiés des dernières guerres. Dopouis 
c'to momento, il s'est fait oua concurso per- 
pétuel del mondo, et avec les jambes de be>l3 
et les béquilles de ceux que j'ai guérito, et 
)e me suis chauffé trois appartemens pendant 
tout l'hiver. 

DAINVAL. 

Voilà , certes , un trait qui a dû vous bien 
mettre en réputation. 

l'opératbub. 

Je vi en réponds , Monsiou ; aussi je n'ai 
pas le tems d'iirriver dans ouoa ville , que je 
souis demandé dans une ajutrç : et à c't'toura 
même, je souis appelé per Constantinople. 
Ma auparavant de partir, je venais pour pren- 
dre congé d'oun de mes amis, qu'il est vostro 
voisin, et q^ue l'on m'avait dit que je trouver 



SCÈNE XIII. G5 

rais chez vous. Il est Monsiou Franville , il 
director do spectacolo. 

DAINYAL. 

Ah ! Franville ! efifectivetnent, il m'est venu 
voir ce matin. Est-ce qu'il s'est servi de vos 
remèdes ? 

l'opbrateub. 

Non 9 Monsiou. Doucôté del tempérament, 
il se porte fort bien. Ma comme il a fait ouna 
entreprise de théâtre 9 et qu*il serait curieux 
de satisfaire ilpublico, il m' a vait demandé oun 
journo oun secret per plaire généralement h 
touto il mondo. Je loui ai répondu : c'to se- 
creto il est au-dessus del mio talent , perché 
moi je fais tout avec des simples : et chez vous, 
il ne s'en trouve pas.... Ma faites oun petit 
essai 9 mettez infouser quelques grains de ta- 
lens dans ouna dose considérable de zèle , 
mêlez-y oune once de gaîté, joignez qualques 
drachmes de nouveauté ; passez tout cela à 
l'alambic del bon goût, et le transvasez en- 
souite dan6 un récipient d'iadoulgencc ; et je 
vi garantirais, presque le succès. 

DAINVAL. 

Effectivement , vous ne pouviez pas le 
mieux conseiller. 

l'ofébateuh. 

Eh biea! Monsieu , je venais per loui de- 

6. 
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mander si Pexpérience il avait succédé horeu- 
sèment. 

DAINVAL. 

Monsieur ^ on ne peut encore vous rien 
apprendre là-dessus, car son ouverture n'est 
pas faite ; mais si vous ne partez pas trop vite 
pour Constautinople ; vous pourrez le savoir 
de lui-même sous peu de jours. 

L*OPBBATEUB. 

Allons 3 Monsiou, comme il m'intéresse 
infiniment^ je remettrai mon voyage per quai- 
que tems. En attendant je vi demande bien 
pardon délia mia importounita : je me recom- 
mande alla vostra protection; et vi renouvelle 
les assourances de la considération la pieu 
parfaite » avec laquool je souîs^ Monsiou 9 il 
vostre servitor lioumllisslmo. 

SCÈNE XIV. 

FRANYILLB, DAINVAL. 

VBANVIIliBy sortanl du cabinet , pendant que Dainval 
\» le remettre à son bureau. 

Ea bien I mon cher , mon compliment ? 
Êtes-vous disposé à me le îmre? 

DAinVAL. 

Ah I vous venez fort à propos ! vous devez 
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avoir rencoutré à la porte quelqu'un qui vou» 
cherchait. 

frautille. 

Oui, oui, je sais ce que c'est. Mais moa 
compliment ? ' 

D A 1 N V A L. 

\ ^; £h hien I votre compliment ? Vous savez 
nos conditions. Je ne connais pas vos acteurs , 
et pour le moment, j'ai la tête troublée des 
consultations que je viens de faire. 

FRAllTIf.LE> 

Vous êtes dans l'erreur, mon ami ; tous 
n'avez point fait de consultations , et vou» 
connaissez mes acteurs. 

DAIRVAL. 

Moi ! Et où diable les ai-je vus ? 

FBAIIVILLE. 

Ici , toute la matinée. 

DAINVAL 

Oh! je vous comprends encore moin^^ 

FRANVl&LB.. 

I\ien n'est pourtant plus clair. Apprenez y 
mon ami , que, pour vous mettre à même de 
les juger sans prévention, je leur avais donné 
le mot; qu'ils se sont tous liabillés à leur fan- 
taisie et de différentes manières pour venir 
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ici 9 SOUS prétexte de consultations 9 vous faJce 
différentes scènes à l'impromptu . A présent 
que TOUS les connaissez , c'est à vous à les 
employer. 

Ah ! parbleu , l'idée est singulière ! Je ne 
m'étonne plus si j'en ai été la dupe... Mais ne 
me plaisantez-vous pas à présent vous-même? 
Pour vous croire tout-à-fait, je voudrais en- 
core revoir une fois vos acteurs. 

fbânville. 

Oh ! qu'à cela ne tienne. ( // appelle à la 
porte du cabinet, ) Entrez , mes amis. 

SCÈNE XV. 

I.ES PRECÉDEHS, M" DUBLANC , LA VIVAN- 
DIÈRE , M. FORT-BÏEN , arrivant. 

LA VIVÂVDIERE. 

Vot' servante y not' bourgeois. 

M"* DUBLANC. 

Bonjour, Monsieur; avez-vous des nou- 
velles de notre homme 9 

FORT-BIEN. 

Eh bien! Monsieur, comment ça va-t-il 
maintenant ? 
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D A I N ? A Lv 

O^ui, oui, c'est cela même. Je les reconnais 
hieD j mais il m'en manque quelques-uns. 

SCÈNE XVI. 

I.BS PRécÉDENS» L'OPÉRATEUR. 

l'opératbub. 

T>^0N 9 Monsieur y il n'en manqua piou , 
Yelà le reste. 

FRAIf VILLE. 

Oui 9 mon cher 9 à ça près des habits qui 
sont restée dans votre cabinet. 

DAINV AL. 

Fort bien , Messieurs 9 à merveille 9 Mes» 
dames ; c'est-à-dire que vous vous êtes amu- 
ses à mes dépens. 

l'opjSratecr. 

Ah ! Hklonsiou , il était de Tordre de M^n- 
siou directof. 

D Al UVAL. 

Bon 1 Eh bien ! c'est aussi contre lui que }e 
retournerai ma rancune 9 et pour le punir, 
je ne lui ferai pas de compliment. 
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LA VIYANBlfeRB. 

Pas de compliment !.... Mais 9 Monsieur » 
x>*est noat tous que vous punirex comme cela. 

FKABTILLB. 

Pas de compliment!.... Ah! mon ami ^ 
ce serait un mauvais tour à me jouer. 

FOAT-BIEir. 

Écoutez y mon directeui*^ et tous 9 mes ca- 
marades, au pis aller, quand nous n'en au- 
rions pas 9 je crois qu'un compliment n'est 
pas toujours une chose bien nécessaire , et 
c'est presque toujours une chose fade. Ainsi, 
je suis d'avis que nous réservions monsieur 
l'avocat pour une autre occasion. A présent 
qu'il nous connaît » il aura la complaisance 
de nous composer une petite pièce en scènes 
épisodiques, dans laquelle il nous emploiera, 
chacun suivant notre capacité. 

VBASYILLB. 

C'est bien dit; mais pour mon ouverture ?.. 

t'OPiBATEUB. 

Pour votre ouverture, ressouvenez -vous 
donc de la recette que je vous ai donnée : du 
zèle, de la nouveauté, de la gaîté, et par- 
dessus tout, l'indoulgence I Velà la pierre 
fondamentale. 

FOBT-BIBlf. 

Et sans doute, d*après cela^ tâchez d'avoir 
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quelque bonne pièce; nous, nous tâcherons 
de la jouer de notre mieux 9 et puis avant ou 
après 9 suivant la circonstance, on vient faire 
au public les trois révérences d'usage , aux- 
quelles on ajoute seulement ces trois mots : 
Messieurs , lorsqu'en paraissant ici pour avoir 
rhonneur de vous amuser, nous voyons la 
salle bien remplie , les directeurs disent, c'est 
fort bien; lorsqu'ensuite la pièce commence, 
et que pendant son cours nous avons le bon- 
heur d'obtenir vos applaudissemens , nous 
disons, nous : c'est àmerveille ! AlaisTessentiel, 
Messieurs, c'est, lorsque la pièce finie , vous 
vous trouvez contens, et que vous revcne» 
le lendemain , oh ! alors , les spectateurs , les 
directeurs et les acteurs, tous crient à l'unis- 
sîon : voilà qui va le mieux du monde. 
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BLAISE, fermier. 

M"*« BLAISE , sa femme. 

THÉRÈSE, leorfiUe. 

LE BAILLI. 

FRANÇOIS, fils du Bailli. 

LUCAS , yalet de ferme , chez Biaise 

Patsaits et patsakrss. 



JjtL icèoe est an vilbge , devant la maison de Biaise. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente le village, devant la maison de Biaise. 
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M«- BLAISE, THERESE. 
m"*® biaisb. 

Oui, ma fille, je te disons dé te tranquilliser. 
Ton affaire est dans le sac. 

THERESE. 

Oh! ma mère, j'onsben peurquenon, moi. 
Vous sa?ez ben ce qu'a dit mon père encore 
hier ? 

M"*« BLAISE. 

C'est justement par-là que je le tenons. Je 
te disons que t'épouseras François. C'est un 
bon garçon , je le protégeons , et j'avons ça 
dans not' çarvelle. 

THéRÈSB. 

Oui, mais mon père ne l'y a pas, lui. 
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U"^^ BLAIS». 

Y faudra ben qa'il Fait Je te ferons voir la 
différence qu*il y a de la tête d'une femme à 
la tête d*un homme. Oh ! y en a beaucoup. 

THÉBÈSI. 

Je le crais ben y ma mère ; maïs p't'être 
aussi que Tavantage est de son côté. 

U^e BLAISB. 

Taisez -TOUS, morveuse. Allez -vous pas 
apprendre à votre mère ce qui en est ? Je 
connaissons mieux que vous la tête de mon 
mari, pVêt' ben^ et je vous disons que j'en 
fesons ce que je voulons. 

Ça se peut ben ; mais c'est qu'i n*est pas 
comme le» autres , lui. 

uni* BLAISE. 

Oh ! de ça, t'as ben raison. C'est eune hi- 
meur ben contrariante toujours. Un homme 
qu'est toujours fâché ; qu'on l'y fasse du bien, 
qu'on l'y fasse du plaisir, i bougonnç sans 
cesse, i n'est jamais content, ine rit jamais. 

THÉBESB. 

Ah ! c'est ben vrai. .. Eh! dame , ma mère, 
quand on parle de mariage.... 

M™* BIAISE. 

Faudrait rire > a'est-ce pas ? 
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TBEEÈSE. 

£h ! mais je crayons qu*oui. 

M""® BLÂISE. 

Ah ! tu craîs qu'oui ? C'est une chose pus 
sérieuse que tu ne penses. 

THÉRÈSE. 

Le jeune François pourtant dit 'que c'est 
eune chose ben gaie 9 et i ne m'en parle qu'ea 
riant. 

M™« BLAISE. 

Et toi 9 comment que tu li réponds ? 

TBÉEÈSE. 

Dame ! j'aurais ben envie de rire aussi. 

M"»* BLAISF. 

Gui-dà ! 

THEBÈSC. 1 

' Mais le sérieux de mon père^me retient. 

M*"* BLAISE. 

T'as raison , ma fille. Va , c't'envîe de rîre- 
ïà se passera bentôt... C'n'est pas qu'i gn'y 
ait des momens où ça reviatt; mais queuque 
tems de mariage > ça change ben les himeurs^ 
Ta. 

TffÉRÈSB. 

Enfin, ma mère 9 je ferons comme vous ; 
je prendrons ça comme ça Tiendra. 



.-/■ 
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SCÈNE II. 

LES PIÊCBDBNTES^ FRANÇOIS. 
FIANÇOIS. 

BoHJOVA , ma chère madame Biaise , et 
vous ) ma chère Thérèse. Je tous apporte de 
bonnes nouvelles 5 allez. 

THÉRÈSE. 

Qu*est-ce que c^est donc ? 

M™* BLàlSB. 

Dis-les donc vite. 

FRANÇOIS. 

Hier 9 mon père et moi nous avons tant 
pressé monsieur Biaise pour consentir à notre 
mariage 9 qu*il est convenu que ça se ferait. 

THÉRÈSE. 

Mais quand ? 

11'°,^ BIAISE. 

Quand ? ^Diable ! t'es pressée , à ce qu'il 
paraît. 

'/-^T: j'thébèse. 

Non , ma mère , c'est pas pour ça ; c'est 
peur que mon père s'en dédise. 
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FRANÇOIS. 

Sûrement. Au lieu que quand ça s'ra fait... 

M*"® B LAI SE. 

Sans doute. Â-t-i fisqué le tems pour ça ? 

FRANÇOIS. . 

Oui. Il nous a dit que pour le présent il 
était trop chagrin pour avoir le cœur à la 
danse 5 qu'il avait essuyé des malheurs, des 
pertes... mais que le premier moment de bon- 
heur qui li arriverait, il en profiterait pour 
faire notre noce. 

THÉRÈSE. 

£h ben ! elle n'est pas faite encore. 

H"* B LAI SE. 

Non. Je ne danserons pas de sitôt. 

FRANÇOIS. 

" Pourquoi donc? 

THÉRÈSE. 

C'est que si j'attendons qu'i convienne 
d'un bonheur , ça n'arrivera jamais. 

M"^ BLAISE. 

Oh ! non. Je crayons, Dieu me pardonne ^ 
que le seigneur du Village le ferait roi du 
pays, qu'il ne serait pas encore content. 
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FAANÇOIS. 

Ob! que si fait : j'ai meilleure idée. Mon- 
seigaeur lui-même 9 à qui mon père a conté 
tout , veut 9e mêler de faire réussir la chose 9 
et ça réussira. Si je pouTons faire dire eune 
seule fois à Maître Biaise qu'il est heureux , 
notre mariage est fait. Y'ià déjà une frime que 
B0U9 Vj avons commencé pour l'amener à 
lâcher ce mot là. 

THERESE. 

Bon ! Coomient donc? 

FEIVÇOIS. 

Oui. Monseigneur qui veut beaucoup de 
bien à mon père et à moi 5 nous a dit de ne 
rien épargner pour ça> et qu'il se chargerait 
même des frais que ça pourrait coûter. En 
conséquence 9 mon père , comme bailli du 
village 9 a annoncé hier aux paysans 9 de la 
part dé Monseigneur 9 un prix pour aujour- 
d'hui. 

M** BLAISB. 

Je le savons. Même Biaise est parti du matin 
pour aller voir ça. 

FIANÇOISi. 

Sans doute. C'est nous qui l'avons envoyé 
chercher» 

TBéBÈSt. 

Eh beni quéqtie ça fera? 
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SCÈNE III. 

LES PBécÉDENS^ LUCAS. 
LVCkS, 

Ah! jarnigoi) ea v'ià d'eune bonne! 

THERESE. 

I 

Qu'est-ce que t'as donc , Lucas ? 

^ LUCAS. 

Eh ! venter gué 9 j'ons que je crayons avoir 
la barlue dans les yeux et dans l'z'oreilles. 

M*"* BIAISE. 

Explique-toi donc? 

LUCAS. 

Vote mari 5 note maître 5 monsîeu Biaise. . ». 

THÉEÈSE. 

Eh ben! après! mon père, qu'a-t-i fait ? 

LUCAS. 

Il a fait... Mais , non, morgue, ça ne se 
peut pas. C'est un sort. 

M"* BLAISE. 

Mais , finis donc ; car tu m'impatientes. 

THéRÈSE. 

Je ne te comprends pas. 
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SCÈNE IV. 

LUCAS, FRANÇOIS, BLAISE, amené en 
trioiD(iiie par tout le village. LE BAILLL 

BLAISE, entrant le dernier, conduit par le fiailli; il 
a b tasse d'argent attachée k son babit, avec des 
ruLans. 

£h ben ! eh ben I yentergué, est-ce qu'ous 
êtes fous doDC, TOUS autres, de me promener 
là comme le bœuf gras? M'avez-fous assez 
tiraillé ? 

LE BAILLI. 

C'est pour tous faire honneur, maître 
Biaise. 

BLAISE. 

Eh! morgue, l'honneur ! l'honneur ! Je ne 
TOUS en demande pas tant. Donnez-moi du 
repos, ça vaudra mieux que de l'honneur. 

LE BAILLI. 

Maïs l'un et l'autre sont bons. Commencez 
toujours par jouir' de votre triomphe, et 
TOUS TOUS reposerez après. Allons, mes entans, 
faites vos complimens à M. Biaise, et ré- 
jouissez-TOus en son honneur. C'est Monsei- 
gneur qui l'ordonne. 
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BLAISE. 

£li ! Monseigneur est pus bon que je ne 
mérite ; mais i me ferait pus de plaisir s'il 
ordonnait qu'on me laissit tranquille. 

LE BAILLI. 

Allons « mes enfans , avancez. 

(Les paysans et paysannes da village viennent caresser et 
coropUmenter Biaise, qui fait toujours des mines de 
mauvaise humeur et des roouvemens pour s'en aller , 
mais le Bailli et son fils le retiennent pttr des rubans qu'il 
a des deux côtes , et le forcent à rester , tandis qu'on 
danse autour de lui, en lui apportant des bouquets, que' 
Lucas reçoit pour lui. ) 

LE BàILLIy venant le premier, présente son bouquet. 

Honneur à maître Biaise ^ le plus adroit du 
\illage. 

FRANCO l'S 9 venant de l'autre côté. 

Gloire à M. Biaise , le meilleur arbalétrier 
du canton. 

LUCAS. * 

Salut à not' maître? le boute-cn-train de la 
joie et le gagneux de prix du yillage. 

BLAISE. 

Oui, gagneuxde prix ; si j'y concevons rien, 
le diable m'emporte. C'est pas que l'adresee 
me manque. J'ajustons encore assez droit; 
mais c'est que je n'y voyions goutte quand 
j 'avons tiré. 

Vuriélés. a. 3 
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LVCkS, 

Pernez toujours. Vaut mieux gagner que 
perdre , y a pus de profit. 

( Chaque paysan lui apporte son bouquet. On danse. ) 
B L A I S E 9 après la danse. 

Ah! ça, Messieurs, y en aura-t-i bentôt 
assez avec vos danses ? Pour moi, ça com- 
mence à me fatiguer. 

LUCAS. 

Eh ben ! not'maître, j 'allons danger pus au 
loin. Y a-t-il du moins de quoi boire à vot' 
santé, en Thonneur de c*te belk tasse ? 

BLAISE. 

Pardi ! ouï. Je n'aurions encore qu'à vous 
régaler, j'aurions gagné un beau priy J Vous 
m'auriez bentôt bu pus que la tasse ne vaut. 

LE BAILLI. 

Allez , allez , mes enfans , il y a une colla- 
tion de préparée en l'honneur du vainqueur, 
et c'est Monseigneur qui s'en charge , par 
amitié pour maître Biaise. Vous reviendrez 
tantôt pour la collation et la noce tout en- 
semble. 

(Ici les paysans et paysannes fout des révérences et s'en 

VOlit. ^ 
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SCÈNE V. 

LE BAILLI, BLAISE. 

BIAISE. 

QcETTQUETOus leux dites donc, yous^ pour 
la noce? 

£E BAILLI. 

Sans doute 9 la noce... 

BIAISE. 

Et de qui ? 

lE BAILLI. 

Eh ! mais 9 de mon fils arec votre fille. 

BLAISE. 

Ma fille ayec vot'fils ! Eh ! qui diahle vous 
parle de les marier ? 

LE BAIIII. 

Comment ! mais il me semble que nous 
sommes d*accord. N'avez-vous pas dit que 
vous les marieriez au premier bonheur qui 
vous arriverait? 

BIAISE. 

Eh ben ! après ? 

lE BAIILI. 

Eh bien ! vous venez de gagner un prix 
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comme cela, à la tête de tout lé village, et 
en présence de Monseigneur lui - même , 
n'est-ce pas là le moment le plus heureux de 
votre vie? 

BLÀISE. 

Au contraire, morgue, c'est le pus mau- 
vais. Je voudrions beu ne L'avoir pas gagné 
-vot' prix. 

LE BAILLI. 

Ah bien ! vous prenez drôlement la chose. 
£h ! pourquoi donc ça ? 

BLAISE. 

^ Comment! ventergué, pourquoi? C'est 
tout sirope. J 'avions déjà assez d'ennemis,, 
d'envieux, ç^ va les animer encore contre moi . » 
Tous ces jeunes gens qui se croyont pus 
adroits... vont être piqués de ça... £h ! qui 
sait , morgue , si y ne m'attendront pas -^ 
queuque coin... si 1 ne m'attaqueront pas 
pour me la reprendre... Si je savions ça, 
morgue, je la rendrions tout-à-l'heure. 

LE BAILLI. 

' Ah! vous vous alambiquez l'esprit mal-à- 
propos. 

BLAISB. 

Pas du tout. Je les avons déjà vus ricaner 
à mon sujet et comploter entre eux tous. 
Tenez , la tasse ne vaut pas le tintoin qu'allé 
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me baille déjà ; je sommes fâché de l'avoir^ 
et vous pouTCz la reprendre. 

LE BAILLI. 

Non pas , non pas. Gardez-la et tranquil- 
lisez-vous. Rlonseigneur vous estime^ et avec 
sa protection y vous n'avez rien à craindre de 
personne. 

BLAISE. 

C'est benlôt dit^ la protection de Hilon- 
seigneur ; mais , qu'est-ce qui dit que je 
l'avons P Je ne soounes pas assez heureux 
pour ça I 

LE BAILLt. 

Qu'est-ce qui vous le dit.* C'est moi; et 
c'est à moi que vous en avez l'obligalioa 
encore. 

BLAISE. 

Comment donc ça ? 

LE BAIXLr.. 

Toilù déjà plusieurs jours que je lui parle* 
de vous en bien 9 et tout ce que je lui en ai 
dit. Ta déterminé à faire votre fortune. Il 
sait que vous n'avez ici qu'une petite ferme r 
et pour vous mettre plus à Taise 9 il va vous* 
donner ses terres à ré^r. 

B LAI se; 

Ses terres 9 à Monseigneur > «V moi ! 

a. 
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LE BAILXI. 

Oui ; ÙL vous-même. J'ai arrangé ça ce ma- 
tin avec lui. Dame! c'est heureux ça! et ju 
vous en félicite. 

BLAISE. 

Et moi 9 j'en enrage. 

LB BAILLI. 

Comment! qu'est-ce que vous dites donc? 

BLÀISE« 

Je disons que c'est le plus grand malheur 
qui pouvait m'arriver. 

LE BAILLI. 

Ah! par exemple ^ je ne vous conçois pas. 

BLAISE. 

Je ne le concevons que trop^ nous. 

LE BAILLI. 

Mais qu'est-ce qui vous fâche donc là- 
dedans ? 

BLAISE. 

Comment, morgue, ce qui me fâche? 
D'abord c'est que j'étions tranquille aupa- 
ravant et que je ne le serons pus. Je n'étions 
pas riche, mais j'étions note maître; à pré- 
sent ^j'allons être esclave. 



SCÈNE V. 91 

IB BAILLI. 

Mais c'est une folie. Monseigneur ?ous 
aime. 

BLAISB. 

G n'y a pas de folie. Monsieur; tout le 
monde sait ça, quand on s'attache au puis- 
sant, serf oi> devient. 

LE BAILLI. 

Mais non. On se fait des protecteurs. 

BXAISE. 

Non pas. On se donne des maîtres. 

LE BAILLI. 

On se procure des amis. 

BLAISE. 

I n'y a des amis que quand on est égal. 

LE BAILLI. 

^ EnGn , je regarde ça comme un grand bon- 
heur pour TOUS, et je l'avais fait pour un 
bien. 

BLAISB. 

Et moi, {e vous dis que c'est un ma?.... 
Mais, mais de quoi diable vous mêlez- vous, 
avec votre bonne volonté ? Laissez les gens 
devenir ce qu'ils pourront, sans vous intri- 
guer dans leurs affaires. Je sommes déjà assez 
malheureux comme ça , sans que vous me le 
rendiez encore davantage. 
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LB BAILLI. 

Mais TOUS êtes un singulier homme. 

BLAISE. 

Eh bien ! y*là comme je suis. C'est à you» 
à m'y laisser. 

LE BAILLI. 

Ah ! je vous laisse aussi. Mais, écoutez : il ^ 
n'y a pas tant à crier ; si tous ne regardez pas 
comme un bien d'ayoir la ferme de Monsei- 
gneur, TOUS pouvez la laisser. Alors, je ne 
TOUS aurai pas fait de mal , et tous n'aurez 
pas sujet de m'en Touloir. 

BLAISB. 

Si fait, morgue, je l'aurons toujours sujet 
de ça. 

LE BAILLI. 

Mais , non. Refusez la ferme. 

BLAISE. 

Oui , refusez ! C'est bentôt dit. Mais c'est 
raisonner tout de traTers. .. . c't'homme qu'est- 
riche, qu'est puissant, c'est-i accoutume à se 
Toir refuser, contredire par queuq'zun, et 
surtout par un Tarmisseau , comme je le pou- 
vons t'être, auprès de lui? I va s'en fûcher, 
î Ta se mettre en colère, i gardera eune dent 
contre moi , vous en serez la cause, et, mor- 
gue, j'en garderons deux contre vous.^ 
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* 

LE BÀILLly à part. 

Quel diable d'homme ! on ne sait pas com- 
ment le prendre. (Haut.) Eh bien! é(;oulez : 
je conviens que j'ai eu tort et je réparerai 
cela. C'est moi qui avais donné ù Monseig;ncur 
l'idée de vous prendre pour son ferniicr par 
le bien que je lui avais dit de vous. Je vais 
l'en détourner à présent de moi-même. 

fi t A I s E. 

' Vous y allez donc dire du mal à ce coup-ci? 
Quand je vous dis que vous me faites toujours 
du tort. Je sommes ben malheureux de vous 
connaître 9 toujours. 

LE BAILLI. 

Mais 9 quel tort est-ce que je vous ai donc 
encore fait? 

BLAISE. 

Eh! ventergué, dans tout ce que vous vous 
mêlcL. C'est encore par vot' conseil que j'ai 
acheté dernièrement ce cheval pour ma 
charrue. 

LE BAILLI. 

Eh bien! qu'est-ce quil a? 

BLAISS. 

11 a, qu'i me drplaît, qu'i ne vaut rien, 
et que j'avons chargé Lucas de le vendre à 
moitié perle. 
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LB BAILLI. 

Parce que tous en êtes dégoûté ; mais il u*en 
est pas moins bon. 

B L A I s B. 

Et je TOUS dis qu'il est mauvais 9 moi. Eh ! 
jarnigoi 9 je me connais mieux en bête que 
TOUS 9 pVêtre, et nem'obstinez pas 9 et mêlez 
vous de Tos araires ; et laissez-moi tranquille. 
Je sommes fatigué : j 'allons nous reposer. 

LB BAILLI. 

Eh bien! eh bien! tout est dit. Reposez- 
TOUS. Je TOUS laisse. {A part,) Je Tais Toir 
avec Lucas à lui faire quelque manigance sur 
ce cheval-lù. ( Haut. ) Au revoir , Maître 
Biaise; je suis toujours votre ami, et je compte 
toujours sur le mariage de nos enfans pour 
aujourd'hui. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

BLAISE. 

On, oui, compte toujours,. Ta; ça avance. 
Tant que je ne serons pas pus content que 
ça , ce n'est pas pour chercher à contenter 
ies autres. 
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SCÈNE VII. 



f._ j- 



BLÂISE, Madame BLAISE, THERESE. 



M"" BIAISE. 

£h ben ! mon cher ami , nous ayons appris 
de bonnes nouvelles. 

BLAISE9 recbjgoant. 

Oui, de bonnes nouvelles. 

THÉRÈSE. 

Et nous venons vous faire compliment , 
mon cher père. 

BLAISE. 

Eh ! gardez vos coraplimens , laîssez-moi 
tranquille... Les v'ià-t-i pas déjà ù mes trous- 
ses aussi? 

THÉBESE. 

Voyons donc la belle tasse, mon p'iit papa. 

BLAISE. 

Oui, ton petit papa. Je te vas donner de la 
tasse, moi. Va-t'en à ton ouvrage. 

M"** BLAISE. 

T'as donc tiré ben juste , mon petit homme ? 
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BLAISE. 

Ah ! ail , qucuque ça vous fait , que vol* 
petit homme tire comme i veut? 

H"* BLAISE. 

Mais c'est que lu gagnes des prix, ça monte 
not* ménage. Laisse-la moi donc voir ? 

BLÀISB. 

Oui , un beau pris ! I en avait justement 
deux, c'est pas c'telle-làque je voulions avoir; 
ça prouve le guignon que j'ai à tout. 

TnÉRESC 

Mais , mon père , vous vous plaignez de 
tout. On ne peut pas toujours choisir , aussi; 
de deux prix quand on en a un, c!est encore 
ben heureux. 

3LÀISE. 

Ah ! on ne peut pas toujours choisir ! Et $1 
nu lieu de François que tu veux épouser , je 
t'en donnais un autre , dirais-tu aussi qu'on 
ne peut pas toujours choisir ? 

THEBESE. 

Ah! mon père, c'est différent. C'«st pas 
là comme au jeu d'arbalêtre. 

BLAISE. 

Non-dà ! Eh ben ! eh ben! Mam'selle , vous 
choisirez celui qu'on vous donnera. En atteo- 
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dant f allez-vous-en un peu voir là dans la 
plaine si nos bestiaux sont bian soignés. 

THÉRÈSE^ s'en allant. 

Je ne sais pas, mais je ne crois pas que le 
prix que mon père a gagné, avance beaucoup 
le mien , ù moi. 

SCÈNE VIII. 

BLAISE, M"^« BLAISE. 

M'"° BLÀISE. 

Mais , mon ami, pourquoi donc être tou- 
jours fâché comme ça. ? 

BLÀISE. 

C'est que ça me plaît. 

N[*»e BLAISE. 

Vous criez, vous vous plaignez toujours. 

BLAISE. 

C'est que j'en avons sujet. 

M"'*^ BLAISE. 

Mais en quoi ? 

BLAISE. 

En tout. 

Variétés. 2. O 
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M""^ BLAISB. 

Qu'est-ce qui te fâche , mon cher ami ? 

BLAISB. 

Tout le monde. 

M'"® BLAISE. 

Comment! moi aussi ? 

BLAISE. 

Vous, la première. 

M*"^ BLAISE. 

Mais je ne te contrarie jamais. 

BLAISE. 

Vous avez tort. 

M'"* BLAISE. 

Comment ! J'ai tort ? 

BLAISE. 

Assurément. D'abord, yous m'impatientez. 
Queuque vous me chantez-là ? voyons ; queu- 
que vous me voulez ? £st-ce que je n'avons 
pas déjà assez de tintoiu dans la tête? 

M"^^ BLAISE. 

Mais , pourquoi en prends-tu ? I ne tient 
qu'à toi d'être heureux et content. 

BLAISE. 

Moi , content ? Eh ! morgue , queu bonheur 
que j'avons donc pour ça ? 
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M"*^ BLAISE. 

Mats tu as en tout du bonheur, d'abord , 
tu es aimé dans ton village , tous les paysans 
sont tes amis. 

BLAISI. 

Oh! Les amis de bouteille. Je n^y croyons 
qu'au cabaret. 

M"^^ BLÀlSS. 

Tu as un ménage honnête et tranquille. 

BLAISE. 

C'est que je savons y mettre le bon ordre. 

M™« B LAI SB. 

Tu as une fille jeune et aimable. 

BLAISE. 

C'est parce qu'ail' tient de moi. 

M"^ B L A I s E. 

Tu as une femme 

BLAISE. 

Je le sais morgue ben que j*en avons une, 

M"**^ BLAISE. 

Comment ! tu le sais ben. Mais est-ce que 
tu as à t'en plaindre ^ dis-donc ? 

BLAISE. 

Oh I je dis 9 marne Biaise , ne parlons pu» 
SUS c*tartique-là. 
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!!<"« BLÂI8B. 

J*en reaz parler, moi. Tu es trop heureux 
de m*aToir. 

BLÂI8B. 

C'est ce qae je disais. 

M"** BIAISE. 

Une femme douce !.... 

BIAISE. 

Comme un mouton. 

M"'*^ BIAISE. 

Adroite ! 

BIAISE. 

Tu ne l'es que trop. 

M"^ BIAISE. 

Jeune encore ! 

BIAISE. 

Oui 5 pour la raison. 

M"<^ BIAISE. 

Bien faite! 

BIAISE. 

Pardi , i ne te manque rien. 

«!"»« BIAISE. ; 

Sage! 
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BLAISE. 

Beau mérite ! Encore si c'était à la ville ^ tu 
pourrais te citer: mais aux champs!... 

Et qui a fait ta fôftcuî^ ! 

BLAlStr. 

• • 

Ah ! oui, belle fortuné j-:* 

M"' BLAIRE,- - 

«» - - 

Enfin, je t'ai donné ce que j'tr-^ais, et sûre- 
ment j'avais quelque chose eu-'Cjé^ousant. 



"*. . 



BLAlSE. -' .»^ 

-• - 

Pardi ! ne sembe-t-i pas que-tavaîs si 
grand' chose? Toutes les autes filles d|i Village 
avaient autant que toi, et je pouvaî»'chp>sir. 

M"* BLAISE. 

Savoir si elles auraient voulu de toi. 

BLAISE. •'.•/' 

Vous ne leur en avez pas donné le tems. \-'. 

M*"* BLAISE. 

Oui , j'étais ben affamée de toi , vraiment ! 

BLAISE. 

T'as pourtant ben su me prendre. 

M""* BLAISE. 

Oui , j'ai fait là eune belle prise ! Un homme 
d'un caractère insupportable ! triste , har- 
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gneiiZy sans sujet, ni raison! qui se plaint tou- 
jours quand i Toit rire les autes. V'ià-t*y pas 
eune belle compagnie ! 

BLA^ÏSE. 

• 

Oh ! ça y marne Biaise , -je n'avons pas be- 
soin de vos critiques! Je sommes comme pa, 
c'est not* goût et lâljss^e-nous y. £h I venter- 
gué, j'avons cri<,. je crions, et je crirons 
encore , et ça n^us amuse , et si ça vous 
dôplaît, j'en sommes bian aise, entendez-vous 
celle-là ? •". . 

M"* BLAISE. 

Alion», >*là eune de ses boutades qui le 
preiuj. £h! mon pauvre homme, tu devrais 
?tre honteux de t'emporter comme cela, ça 
te*fêtvi*inal. 

BLAISE. 

' '.Eh ben ! tant mieux, je voulons nous faire 
mal , c'est not' tempéra ment comme ça , ça 
ne vous regarde pas , et si vous dites eu ne 
ptirole , je nous emporterons encore pus 
fort. 

M"** BLAISE. 

Mais si i passait quequ'un , i se moquerai 
de toi. Tu le ferais rire. 

BLAISE. 

Rire! Oh ben! morgue, qu'i rie donc. Je 
ne rions pas, nous, et ventergué, si vous 



SCÈNE VIII. io3 

voulez rire 9 allez-vous-en rire dans un coin , 
car je n*uimons ni à rire , ni à yoir rire les 
autes. 

M"* BLIISE. 

Eh ben ! c'est naturel. Chacun son genre. 
Il est ben plus plaisant de crier comme un 
aveugle, et de rtieltre tout le village en 
émeute. 

BLAISE. 

Je crierons, je mettrons la meute si je vou- 
lons , et parsoune n'a rian à y voir. Eh ! mor- 
gue, en v'ià assez là-dessus, et allez-vous-en, 
ou ben, j'allons m'en aller; car, ventergué, 
v'ià que la patience m'échappe, et je com- 
mencerions un sabat que le diabe n'y enten- 
drait pus rien. 



rme 



BLAISE. 



Ce ne serait pas le premier, ni le dernier 
d'aujourd'hui. Restez, restez, maître Biaise, 
et tranquillisez - vous si vous pouvez. Je 
sommes ben malheureuse d'avoir un homme 
d'un si méchant caractère : mais j'espère que 
tout ça finira. Heureusement Monseigneur est 
ici , et si je sommes forcée de nous plaindre 
à lui , j'espérons qu'i nous rendra justice. 

BLA.1SE. 

Eh ben ! tant mieux , v'ià ce que je deman- 
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dons. Âllez-Tous plaiadre, et que le diabe 
vous emporte. 

(Madame Biaise sort.) 

SCÈNE IX. 

BLAISE. 

En ben! voyez donc si j'ai tort, si je n'ai 
pas réellement sujet de me fâcher, si tout oe 
me contrarie pas ? Sûrement je ne lui ai rien 
dit que de fort honnête, de raisonnabe. £h 
ben 1 la v'ià qui prend la chèvre. Oh ! je vous 
dis , c'est terribe ça, un ménage! Si un homme 
avait du bon sens, i s'passerait de femme... 
Oh! oui, morgue! quéqu'un qui trouverait 
ce secret-là ferait eune jolie découverte ! 

SCÈNE X. 

BLAISE, FRANÇOIS. . 

FBÀKÇOIS. 

Eh ben ! maître Biaise , vous v'ià ben con- 
tent, pas vrai ? 

BLAISE. 

Oui , j'étouffe de joie. 

FlJkNÇOIS. 

Ma foi, VOUS avez sujet; v'ià toutes vos 
affaires qui tournent à bien. 
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BLAISE. 

Elles tournent à mal, putôt. Rian ne me 
réussit. 

FRANÇOIS. 

Eh ! mais, si fait. Tout vous Tient à souhait. 
Voilà d'abord un prix, 

BLAISE. 

Je sommes fâché de l'avoir. 

FRANÇOIS. 

Vous allez obtenir la ferme de Monsei- 
gneur. 

BLAISE. 

Je n'en voulons pas. 

FRANÇOIS. 

Vous vous portez bien ? 

BLAISE 

Au contraire, je sommes malade. 

FRANÇOIS. * 

Vous êtes gai. 

BLAISE. 

Oh! oui, gai. ïrès-forl! jovial même, et 
j'en avons sujet. Ah ça! avez-vous bentôtûni 
vote gaîté? 

FRANÇOIS. 

J'ai tout plein de complimens à vous 
faire. 
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BLAISB. 

Je n'en reçois de parsonne. 

F&AlfÇOIS. 

Je viens de passer le long de vos vignes, 
elles font plaisir à voir. Les grappes sont si 
belles! On! vous aurez une superbe ven- 
dange. 

BI.AISB. 

Oui 9 une belle apparence ! Les ceps soDt 
trop chargés 9 les grappes se nuisent ; et puis 
le moindre ventfroid^ la gelée 9 la pluie, la 
grêle 5 les oiseaux peuvent tout détruire. 

FRANÇOIS. 

Mais ça promet bien toujours ; et le mal 
que vous craignez n'arrivera peut-être pas. 
Il ne faut pas se chagriner d'avance. 

BLAISE. 

Eh ben ! après ? quand ben même que tout 
ça viendrait à bien, la belle avance ! Mon cel- 
lier est tout plein. Je n'ai plus ni tonneaux ni 
place pour en mettre, il faudrait vendre mon 
vin à perte pour m'en défaire, autant vaut- 
il n'en pas avoir. J'aimerais bien mieux les 
bleds. Mes granges sont vides; mais on ne 
peut jamais être content. 

FBANÇOIS. 

Mais tout a pourtant bien donné chez vous. 
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Même en passant ce matin , j*ai vu tos trou- 
peaux dans le meilleur état. Plusieurs de tos 
brebis ont fait de petits ag^neaux cbarmans , 
et votre garçon de ferme m'a dit que les va- 
ches 9 les jumenSy tout ça a rapporté è mer- 
veille. 

BLAISE. 

Bon I ce n'était pas cette partie-là que je 
soignais le plus. C'était la basse-cour que je 
voudrais qui eût donné. 

FRANÇOIS. 

Oh dame t on ne peut pas tout avoir à la 
fois. 

SCÈNE XI. 

BLAISE, FRANÇOIS, THÉRÈSE. 

THÉBÈSE, entre toat en joie. 

Ah ! mon père , félicitez-moi ; tenez , que 
je suis heureuse ! 

BLAISE. 

Quéque c'est doncque c'te joîe-lù, Mam'- 
selle ? Est-ce qu'ous êtes folle donc? Vous 
savez bian que je vous ons défendu de rire. 

THERESE. 

Dame! mon père quand on a du bonheur, 
i faut ben être contente. 
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BLÀISE. 

Ah ! du bonheur I £h ! qu'est-ce qu'en 
a ici? 

THÉRÈSE. 

C'est moi ; mon père ; v'ià un beau bijou 
d'or que je viens de trouver. 

FRANÇOIS, avec ê&i mioes d'iotelligeDce.. 

Ah ! c'est ben brillant ! 

BLAISE y fâcbè. 

Tu as trouvé ça , toi ? Diantre ! t'es ben 
heureuse de trouyer comme ça! Ça ne m'arri- 
yerait pas à moi des z'hasards comme ça. Je 
sommes ben dans les champs depuis le ma- 
tin jusqu'au soir, mais gn'y a pas de danger 
que j'y trouvions queuque chose, sinon de la 
peine et du mal. 

THÉRÈSE. 

Eh ben ! mon père quoique je l'ayons 
trouvé , il est pour vous, si vous voulez. 

BLAISE. 

Non , non , Mam'sclle; je n'en voulons pas. 
Sembe-t-i pas, à vous entendre, que j'en 
sommes envieux ! 

THERESE. 

Mais , dame, vous vous plaignez. 

BLAISE. 

Oui. Je nous plaignons de ce que je n'en 
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trouTons pas. Est-ce que je n'avons pas autant 
de droit que vous sur des trouvailles? et c'ta- 
pendant je ne trouvons rien, nous, et on dira 
que je sommes heureux. Ça n'est-y pas enra- 
geant, ça? 

THÉRÈSE. 

Mais , mon père , j'en suis fâchée ; mais ce 
n'est pas ma faute. 

FRANÇOIS. 

Dame, Monsieur Biaise, chacun son tour. 
Vous trouverez peut-être une autre fois. ( A 
Thérèse. ) 11 me vient une idée. 

B LAI SE. 

Oui, je n'ai qu'à y compter. Retournez à 
votre ouvrage, Mam'seile, et donnez-moi ça, 
je m'en vas le montrer h vot' mère , et voir 
un peu si elle dira encore que je suis ben heu- 
reux. ( La fiUe fait semblant de s'éloigner. 
François reste. Biaise se retourne^ et dit en 
voyant les gestes qu'il fait à Thérèse. ) Oh î oui , 
je suis ben content. N'est-ce pas que je dois 
l'être? Ma fille, une morveuse comme ça 
trouve des bijoux; et moi, je trouve, qupi;. 
des pierres pour me casser le cou. 

(Il entre chez lui.) 



VariéU'S. 2. iO 
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SCÈNE XII. 



THÉRÈSE, FRANÇOIS, se rapprod 

l'uo de l'autre. 

FAÂNÇ0I8. 

Voila encore une nouvelle espérance , 

chère Thérèse , l'humeur qu'il m'a fait 

sur TOtre trouvaille , m'inspire l'idée de lu 

faire faire une plus riche à lui-même. 

bontés de Monseigneur nous donnent des 

cilités à cet égard , et je vais me consultei 

dessus avec mon père. 

il\ s'en va.) 

SCÈNE XIII. 



j j, 



THERESE, LUCAS. 

LUCAS. 

Eh ben ! Mam'selle , ça avance-t-i ? I 
t-i quèque freime de réussite? 

THÉBESE. 

Pas encore , mon pauvre garçon. M 
père est toujours aussi fâché , aussi chag 
qu'auparavant. 



SCÈNE XIII. ifr 

LUCAS. 

Ouî-dà ! tant mieux. 

THéfiBSE. 

Comment! tant mieux! 

LUCAS. 

Oui ; parce j 'aurons l^onneur de la réussite 
'^ nous tout seul. 

THERESE. 

Comment donc ça ? 

"LUCAS. 

Suffit que j 'ayons ruminé à-part-nous un 
moyen infaillibe de le réduire. Tenez-vous 
ici près pour être témoin , et vons^ allez, 
morgue , l'entendre crier qu'il est le plus 
heureux du monde , ou ben , dites que je ne 
sommes qu'eune bête. 

THÉBESB. 

Ah! mon ami, si tu peux faire ce coup-lù, 
compte que François et moi nous ferons ton 
bonheur. 

LUCAS. 

C'estpas de refus. £n attendant j'allons com- 
mencer par faire le vôtre. {Thérèse se retire, ) 

(Lucas criant.) 

Au feu ! au feu î au secours ! 

THÉRÈSE, revient. 

£h ben I eh ben ! quéque c*est donc?. 
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LUCAS. 
Allez-vous en donc. C*est la freîme. 



THBBÈSE. 



Comment la fretme. Dame ! tu me fesais 
déjà peur. 

LUCAS. 

Tant mieux ! Faut que ça soit comme ça. 
Allez-vous-en. 

( Elle se retire. ) 

SCÈNE XIV. 

LUCAS f BLAISEj avec son bâton. 
LDGASy criant. 

Au feu ! au feu! M. Biaise , M. Biaise... 

B L A I s E 9 accoDraot. 

Eh ben ! eh ben ! quéque gn'y a encore ? 
Où ce qu'il est le feu ? 

LUCAS. 

Oui , Monsieur 9 le feu. 

BLAISE9 courant ça et Ih. 

Ah ! misérable 9 je suis ruiné ! 

L U C A s 9 courant après lui . 

Monsieur ! imaginez- vous... 
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BLAISE. 

Ah ! miséricorde ! 

LUCAS. 

Que le feu a commence dans YOt' grange. 

BLAISE. 

Ah ! toute ma paille est brûlée. ' 

LUC AS. 

De là , à la grande écurie, qui gn'y a qu'un 
pas. 

BLAISE. 

Ah ! tous mes chevaux sont grillés. 

LUCAS. 

Justement le vent soufHait de ce côté-là. 

BLAISE. 

Ah ! ventergué, et on dira encore que je ne 
suis pas malheureux , que je ne dois pas tou- 
jours me plaindre ! 

LUCAS. 

Au contraire, Monsieur , c'est le plus grand 
bonheur qui vous soit arrivé. Vous allez en 
convenir. 

BLAISE. 

Comment un bonheur misérable ! 

LUCAS. 

£t le pus grand de tous , encore ! car , 

lO. 
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morgue , vous devriez être ruiné tout-à-fait 
à cU'heureque je vous parlons. 

BIAISB. 

Mais ça avance ben itou. 

LUCAS. 

Non , Monsieur 9 gn*yapasde domn>age. 

BLÀISB. 

£st-i possibe ? 

L€GàS. 

Grâce à moi, morgue ! Toule la grange, et 
l'écurie , et les bestiaux , et la cavalerie et la 
paille, tout devrait être en cendre à présent. 
Mais drès que j'onsvu la première bouffée de 
fumée sortir au travers la porte, j'avons couru 
e\ j'avons coupé la communication. 

BLAISE. 

Ab ! mon cber ami , que je t'embrasse. 

LrCÀS , fier. 

Je le savions ben, moi, que je vous ferions 
convenir que vous êtes ben heureux. ( Il se 
retourne et appelle à demi-voix, ) Mademoiselle 
Tliérèse , st , st. {A Biaise, ) N'est-î pas vrai 
que v'ià un grand bonheur? 

(Thérèse paraît derrière à 
BLAI3E. 

Mois, non; pas trop. Car enfin , le dégât... 



SCÈNE XIV. ii5 

LUCAS. 

Gn'y en n'a brin^ je tous disons. C'était un 
bouchon de paille qu'on avait allumé par mé- 
garde , je l'avons éteint en marchant dessus ; 
gn'y a pas eu d'autre incendie que c't'elle-là. 

BIAISE» 

Comment! ventergué, tu m'as fait tout ce 
train-là pour un bouchon de paille? 

LUCAS. 

Ah ! dame ! jarni , si je ne nous étions pas 
trouvé là , à point nommé , tout était flambé. 
Mais comme je vous disons, c'est ben heu- 
reux... pas vrai, note maîte? 

BLAISF. 

Comment! misérable, tu viens me boule- 
verser le sang comme ça pour une fausse 
alarme ? 

LUCAS. 

Aimeriez-vons mieux que ça fusse pour 
eu ne véritable? 

BLAI s E , en colère. 

Oui, morgue, je riiimcrions autant, et 
jarnigué, t'e« cause, avec le troube que tu 
m'as donné, que j'en s'rons p'tête malade 
pendant plus de six mois , el ventergué , 
j 'allons te payer de ça comme tu le mérites, 
( // va sur lui avec sa canne, ) 
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LVGAS. 

Eh bcn ! eh ben ! est-ce qu'ous y pensez 
donc 9 aotc maîte ? 

BIAISE y Ieba!t.iQt. 

Oui) j'y pensons. Quiens, drôle ^ quiens, 
coquin , vMà pour l'apprendre eune uute ibis 
à donner tes nouvelles , et si je fesions ben , 
je te chasserions par-dessus le marché en- 
core. 

LL' C AS 9 euteadaut rire Thérèse qui lui fait des mines 

p.ir deiiicre. 

Le diable |soit de l'invention que j'oas eue 
là. .. Vous ne trouvez donc pas ça heureux ? 

BLAISE. 

Comment le trouves- tu , toi ? 

LUCAS. 

Ah! jarni , je le trouvons dur et lourd. 

BLAISE. 

Eh ben ! i ne tient qu'à toi de recommen- 
cer... Quand l'auras comme ça quéque bonne 
nouvelle , l'as qu'à venir à moi. 

LUCAS. 

C!est bon. Je n'y manquerons pas. 

(Il sort.) 
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SCÈNE XV. 

BLAISE) THERESE 9 sortant de la maison. 

THÉBÈSE. 

Mo5 père , v'ià le dîner qu*est sus la table. 

BLAISE. 

Va te promeoer , toi. 

THÉRÈSE. 

Mais 9 mon père 9 on vous attend. 

BLAISE. 

Ah ça! n'est-ce pas. le diabe, là, voyez! 
Seinbc-t-i pas qu'on fasse tout pour me con- 
trarier? I a vingt-heures pour dîner dans ta 
journée, eh bien! on a choisi justement ce 
moment-ci, où ce que je venons d'avoir eune 
révolution, là, que j'en avons eune oppres- 
sion sur l'estomac , de la nouvelle de ce mi- 
sérable-là, et on veut me faire manger à 
présent pour avoir eune indigestion terrible. 

THÉRÈSE/ 

Dame, mon père, je ne savions pas ça. 
Si vous voulez, on va tenir la soupe sur le feu 
un moment. 
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B LAI SB. 

Eh ! |tenez-là au diable qui tous emporte, 
et laissez-moi tranquille. 

THÉRÈSK, en entrant, dit à demi-voîx. 

Oh ! la frime de Lucas n'a avancé ni ses 
affaires, ni les nôtres. 

SCÈNE XVI. 

LE BAILLI, BLAISE, LUCAS, restant 

derrière , à qui le Bailli donne de l'argent. 
LE BAILLI arrive avec Lucas â qui il parle bas. 

Quand j'aurai parlé du procès, entends-tu? 

LCJGAS. 

C'est bon. 

LE BAILLI. 

Eh ben ! Maître Biaise , quéque vous avez 
donc? J'ai entendu crier au feu , et j'accours. 

BLAISE , en colère. 

Ah ! ventergué !... 

LU CAS , derrière au Bailli. 

Ne l'i parlez pas de celle-là. 

LE BAILLI. 

I me paraît que ça n'était rien , ainsi tant 
mieux ! Je vous en fais mon compliment. 



Oui 9 tant mieux! compliment ! C'est ben 
heureux, pas vrai ? 

LUCAS, derrière le Bailli. 

Dites que oui. I vous remerciera itou. 

LE BAILLI. 

Du moins, ce coup-ci , j'ai une bonne nou- 
Yclle à vous apprendre. 

BLAISE. 

Eh morgue , ne nous apprenez rian. Tenez , 
vous me portez guignon. 

LE B A ILLl. 

Oh ! vous serez bien charmé de celle-là. 

BLAISE. 

Je ne crais pas. Je ne nous sentons pas 
disposé à ça. 

LE BAILLI. 

Vous savez bien ce procès que vous étiez 
sur le point d'avoir avec ce Fermier d'ici 
près ? 

BLAISE. 

Eh bian ! 

LE BAILLI. 

Eh bien! c'était une très-mauvaise afiaire 
pour vous. 

BLAISE. 

Pas si mauvaise. 
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LB FAILLI. 

Si-fait, et qui vous aurait coûté beaucoup. 

BLA I s E. 

Eh ! queoque ça vous fait ? 

LB BAILLI. 

Par Fintérôt que je prends à vous , j'ai ar- 
rringé ça avec ce fermier-là, il vous laissera 
tranquille , et vous ne plaiderez pas ensemble. 

B L A 1 5 B. 

Mais , de quoi diabe vous mêlez- vous donc? 

LB BAILLI. 

Comment ! vous ne me remerciez pas de ça ? 

« BLAISB. 

Ben au contraire, morgue. Si je n^étioi.s 
pas déjà épouinonné de ce qui m'avont fait 
«Tier aujourd'hui , je vous gronderions comme 
eun enragé. 

LB BAILLI. 

Eh bien ! mais, c'est bien voir les choses. 
Vous ne savez donc pas ce que c'est qu'un 
procès ? Vous ne savez pas que, eussiez-vous 
la meilleure cause du monde, avec les rubri- 
ques de la chicane, avec les détours de la 
procédure , les remises , les retards , les lon- 
gueurs , les assignations, les défauls. les 
renvois et surtout les dépens, il y avait de 
quoi vous ruiner en frais ? Vous avez une 
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mauvaise cause, je tous accommode ^ et vous 
TOUS plaignez I 

BLAISE. 

Sans doute, pisque vous savez si bian 
toutes ces rubriques-là , fallait me la faire 
gagner tout-à-fait. 

LB BAILLI. 

Ah! mais vous êtes trop gourmand. Et la 
Justice... 

BLAISE. 

Oh ! oui , elle l'est ben autant. 

LUCAS, s'ayaliçaot. 

Note maîte... 

BLAISE, le menaçant de son bâton* 

Te v'ià encore , toi ! Qiiéque tu veux à 
c' t'heure-ci ? 

LUCAS. 

Oh! gn'y a pus de feu. Mais, morgue, 
j'avons ben réparé not' faute... Vous savez 
ben vot' mauvais cheval qui vous avait coûté 
trente six livres , et que vous vouliez reven- 
dre pour dix-huit? 

BLAISE. 

Oui. Encore un bon marché que j'avons 
fait- là! 

Variétés. 2. IX 
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LUCAS. 

Ah! jamonbilie) pus bîau que tous iie 
xrajez. Faites-en tous les jours comme ça, 
vous serez bentôt riche. 

BLAISE. 

Gomment donc ? 

- LUCAS. 

Voy«i si j'ons de Tinstinct, je l'avons re-r 
vendu soixante-douze livres comptant, en- 
core ! et v'ià l'argent que je vous apportons. 

BLAISE) d'un air dliomettr. 

Soixante-douze livres ce .cheval -là ! 

LUCAS. 

Tout autant ; et en biaux écus de six francs^ 

LE BAILLI. 

Pardi j c'est bien heureux ça ! 

LUCAS. 

Sûrement c'est heureux* C'est un marché 
d'or, et ^a mérite ben pour boire. 

BLAISE, se £khant. 

Heureux! heureux! un marché d'or! £h1 
:non, je ne voyons pas ça , moi. 

LUCAS. 

Comment! jarni^ ce n'est pas heureux! 



SCÈNE XVt. 123^ 

LE BAILLI. 

Ud cheyal que tous laissiez à dixrluiit 
francs 9 Tendu soixante douze, mais ça fait les 
trois quarts de gain. 

B LA ISS/ 

Quand ça fersût les quatre quarts ! Vous 
verrez que j'aurons encore été trompé là- 
dessus 5 comme je le sommes sur tout. Je ne 
TaTions pas ben regardé ce cheTal-là. Il avait . 
sûrement queuque qualité que je n'aTons pas 
aperçue d'abord 9 et j'en aurions tiré un meil- 
leur parti que ça. 

LB BAlLLIv 

Mais c'est impossible. 

BLAISE. 

Si-fait. C'est note femme qui m'a dégoûté 
de c'te bête-là; mais je ne devions pas la 
croire. Aile ne se connaît pas en monture. 

LUCAS) â part. 

Ah ! je crais pour le moins aussi ben que 

TOUS. 

BLAISB. 

Oh! oui, c'est encore un maUTais mar- , 
ché que j'ai fait là. 4 

LB BAILLI» 

Allons , allons , maître Biaise, tous n'êtes 
pas raisonnable aussi. Vous êtes trop exigeant. 
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SCÈNE XVII. 

LB8 PKÉciDBNS^ THÉRÈSE. 

TB-saksi. 

Mais , moD père , venez donc 9 tandis (|ue 
la soupe est encore un p'tit brin chaude. 

BLAISB. 

Je la roulons froide ^ nous. 

THiaSSB. 

¥h ben ! elle est gelée , car T'ià eune heure, 
qu'on TOUS attend. 

LB BAILLI. 

Allez y allez , maître Biaise , ne tous gênez 
pas ; je m'en Tais chez moi en faire autant. 
Au revoir. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XVIII. 

BLAISE, THÉRÈSE, LUCAS. 



THÉRÈSE. 



Ma mère ne veut pas manger que vousne- 
Teniez d'abord. 
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BIAISE. 

Allons donc. Yentergué 9 c'est ben împa- 
tientaDt d'être tourmeaté comme ça, tou- 
jours... Tes ben heureux; toi, Lucas, on te 
Tîant pas appeler comme ça à toute heure : et 
vians manger par-ci 9 et vîans boire par-ilà ; 
ah! rian que ce tourment. perpétuel- là 5 ça. 
m'en dégoûterait , moi. 

(Il entre chez lui avec Thérèse.) 

SCÈNE XIX. 

LUCAS. 

Ça ne m'en dégoûterait pas , moi. Mais , 
comme i dit , je n'ayons pas c't'embarras-là 
d'être appelé si souvent. Quand j'ayons faim , 
j 'allons, morgue, ben nous-même chercher 
note fricot , sans quoi je courrions de gros 
risques de nous en passer. Mais, queuque 
j'entends-lâ ? C'est encore lui qui crie là- 
dedans. Quéqu'on l'y aura encore fait ? 
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SCÈNE XX. 

LUCAS 9 BLAISE^ sort en criaot. 
BtAlSB. 

Ah ! yeotergué « le diable soit de la soupe ^ 
de la cuisine et de la cuisinière. 

LUCAS. 

Queuqu*y a donc , note maîte ? 

BLAISB. 

I a que le diable était dans c'te terrine. I 
m'appelont , en disant que la soupe est froide, 
et je vians de me brûler avec^ que je me suis 
emporté la langue ^ la bouche et les dents. 

(Il crache.) 
LUCAS. 

Ah ! damel v'ià ce que c'est que d'aller si 
rite aussi ! 

BLAISB. ^ 

Pour surcroît, ailes savent que j'airaons les 
pommes de terre , gn'y en a pas. Gn'y a qu'une 
misérable oie, qu'ailes savent ben que je n'en 
mangeons jamais, que ça me contrarie seule- 
ment d'en avoir; mais ailes ne cherchent qu'à 
me chagriner. 



, acoulei, note maile ; c est pas que 
i l'oie, mai^ si voua voutei, j'iroDî 

prendre vote part du chagrin de la tnaager à 

Tote place. 

BLllSE. 

Non. Reste ici. Je ne veux pas te conlra- 
rier, moi. Je ne suis pas, comme ces gens-là, 
d'un caractère insupportable. 
L V c A s. 

Si fait, noie maître ; laisaci-moi aller. 

BLAtSK. 

Non, je te dis. J'ai ordonné de mettre cuire 
des pommes de terre, tu en mangeras avee 



Grand marci. Je ne sommes pas friand de 
fn. C'est trop délicat pour note bec. J'aimons 
autant vous les laisser, et vous débarrasser 
d'un quartier de l'oie. 

Non. C'est une viande lourde et grossière. 

LCCiS. 

£b ben ! que voulez-vous ? Je sommes gros- 
sier itou , je nous en accommoderons. 



Ça te ferait mal^ je te dis. 
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LrCAS. 

Vous pernez trop d'intérêt à moi. Quand 
TOUS me donm'ex tantôt de vote gourdin, vous 
ne disiez pas ça. 

BLAISE. 

Tu le méritais; mais à présent, c'est par 
amitié. 

LUCAS. 

Ah ! Monsieur, tous ne connaissez rien X 
mon tempérament. 

SCÈNE XXI. 

BLAISE, LUCAS, M- BLAISE , 

THÉRÈSE. 



M** BLAISE. 

Allons , mon cher ami , T'ià les pommes 
de terre fricassées. 

BLAISE. 

Eh ben! tous n'avez qu'à les manger. 

M** BLAISE. 

Mais, mon ami , tu les demandais tout-à- 
l'heure. 

n T A t c c 
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M"* BLAISE. 

Hais ordinairement tu les aimes ? 

BLAISE. 

J'aTons <ïhangé de goût. 

M"* BLAISE, à demi-voix. 

Ah ! quelle patience il faut avoir ! 

BLAISE. 

Oh ! sûrement , faut que j'en aie beaucoup, 
car TOUS l'exercez ben. 

M"* BLAI-SE. 

Tu ne yeux donc pas venir ? 

BLAISE. 

Non , encore une fois. Allez-vous pas re- 
commencer ? 

THÉBÈSE. 

Mais, monpère^ buvez seulement un coup. 

BLAISE. 

Je n'ons ni faim , ni soif. 

M°** BLAISE. 

Mais à quelle heure veux-tu donc que je 
dînions ? 

BLAISE. 

Ohl quand vous voudrez. Pour moi, je 
m'en vas, car si je restions-là , vous me feriez 
mettre en colère. 
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M^® BLAISE. 

Et les pommes de terre , qu'en fera-t-on ? 

B LAISE 9 s'en allant. 

Lucas les maagera. 

LVCAS. 

Tope, ayecuD quartier de l'oie. 

M"»^ BLAlSE. 

Lucas, y'ià monsieur le Bailli, je voulons 
causer avec lui , va toujours manger un 
morceau. 

(Il entre.) 

SCÈNE XXII. 

1V1™« BLAISE , THÉRÈSE , LE BAILLI , 

FRANÇOIS. 

M"*^ BLAISE. 

Eh ben ! monsieur le Bailli , où en êtes- 
vous? 

LE BAILLI. 

Je vous trouve heureusement seules toutes 
les deux, j'ai besoin de vous. Il tant venir 
avec moi. En cas que mon fils ne réussisse 
pas , j'espère que notre dernière épreuve 
l'emportera. 



monseigneur a pour nous. Comme je lui ai 
raconté que maître Biaise tantôt s'est fâché 
de ce qu'il a cru que vous aviez trouvé ce bi- 
jou et qu'il oe trouvait rieiii lui , Monseigneur 
mus a donne o'targent pour nous marier cn- 
'senble, àconditioQ de le faire rencontrer sur 
les pas de TOtrepère, pourvoir à son tour si 
c'te trouvaille-là lui fera plaisir. 

TRÉKËSE. 

Ah ! ma mère , quel bon cœur que Mon- 
seigneur a pour nous ! François , comme nous 
devons l'aimer! 

fbàhçois. 

Ah ! Thérèse, en proportion de ce que tu 
m'es chère I Je donnerais ma vie pour lui , 
si je ne la gardais pas pour toi. 

LE BAILLI. 

Je crois que je vois maître Biaise qui revient 

Îiar ici. François, arrange Ion sac et guelte- 
e. Nous allons faire un tour ici près , pour 
expliquer A madame Biaise el à Thérèse ce qui 
leur reste ù faire. 
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SCÈNE XXIII. 

FRANÇOIS, BLAISE,reyieot d'an côté op. 
posé , paraissant regarder ses rigoes en tnurmuraot. 
PendaDt cetems, François pose le sac par terre sur son. 
chemio. 

BLAISEy â part. 

C*éTAiT Len la peine de me vanter ces vi- 
gnes , je n'y voyons riaa de si merveilleux. 

FlANÇOiSy àpart. 

I ne peut pas manquer de passer par ici ^ 
pour rentrer chez lui. Voyons un peu. 

( 11 se retire dans an coin. ) 
BLAISB 9 avançant. 

Les grains sont petits , et encore y en a la 
moitié de coulé. 

(A mesure qu'il avance , il se retourne en regardant les 
vignes , et bougonnant toujours.) 

FRANÇOIS. 

II ne regarde pas à ses pieds. Il ne le voit 
pas. 

BLAISB, revenant à sa maison. 

Gn'y aura pas demi-année dans tout ça. 

FRA!9Ç0IS. 

Bon! le voilà tout près. Il va mettre le pied 
dessus. 
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BIAISE 9- s'arfétant auprès du sac. 

Je fesons eune réflexion. Je ne nous sou— 
eions pas de rentrer encore. Je trouverons là 
note femme , note fille, tout ça me baillera de 
fhimeur; j'avons un moment de tranquillité 9 
iaut en profiter. Allons nous promener encore. 

(Il marche de Tautre côté.) 
FRANÇOIS.. 

Le diable soit de Thomme ! C'est comme 
un sort... Faut pourtant que je Vi fasse trou- 
Ter. (// vient à Biaise et le 'salue. ) Bonjour y 
maître Biaise. 

BLAISE. 

Ah ! te y'ià ! 

FRANÇOIS. 

Où allez-TOus donc comme ça ? 

BLAISE. 

£h! je yasy je yas... Je ne te demandons 
pas où que tu vas 9 toi ? 

FRANÇOIS. 

Oh ! moi 9 j'allais chez yous. 

BLAISE. 

£h benîmoi 9 j 'allons d'un autre côté. 

FRANÇOIS. 

J'aurais pourtant ben Voulu que vous soyez 
chez yous. 
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BI.AISB. 

Pourquoi ça ? 

PIANÇOIS. 

Parce que je voulais tous parler de quéque 
chose. 

BLAISB. 

Eh ben ! tu peux me parler aussi ben ici. 

FBAH ÇOl S 9 qui est de Taotre c6lé et qui le poasse en 
marcbaot do côté de sa maisoo. 

Oh ! non. Parce que.... 

BLAISB. 

Comment 1 parce que.... 

[fbahçois. 
Oui , parce que. ... ce sont des affaires. « . . 

BIAISB. 

Eh ben I justement , je ne parlons pas d^af-^ 
faires à la maison. 

FBANÇOISy poossant toajoors. 

Mais c'est que je voudrais vous demander 
un plaisir. 

BLAISË. 

Qu'est-ce que c'est que ce plaisir? 

FRANÇOIS; le tirant plas fort. 

J'ai couru comme tout , je suis altéré 9 et 
vous me feriez l'amitié de me donner un doigt 
de vin.. 
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BLAISE. 

Eh ben ! vas-y tout seul , on t'en donnera. 

FRANÇOIS 9 h part. 

Le diable d'entêtement. {Haut,) I vaudrait 
mieux que vous vinssiez avec moi 9 vous me 
tiendriez compagnie. 

BLAISE. 

£h ! va te promener. Je ne veux pas boire, 
moi. 

FRANÇOIS. 

Comment ! vous refuseriez à trinquer avec 
vote gendre ? 

BLAISE. 

Toi , mon gendre ! Oh ! ça n'est pas encore 
fait 9 et mêmement je crayons que ça ne se 
fera pas du tout. 

FRANÇOIS. 

Pourquoi donc que ça ne se ferait pas ? 

BLAISE. 

Parce que ça n'e«t ps^s dans ma tête. Parce 
que, toi 9 ton père, ma femme et ma fille, me 
contrariez continuellement, et que je ne vou- 
lons pas vivre comme ça, et que je somme» 
ben aise de te tenir, parce que j'allons devant 
toi signifier à ton père de ne pas me parler de- 
ee mariage-là. 

Ï2. 



136 BLAISE LE HARGNEUX. 

FEANÇOIS. 

Comment! comment! Queu vertigo! 

BLAISB) le tirant à son tour. 

N'y a pas de vartigo. Je te tenons, et ta 
iras Tenir avec moi chez ton père. 

FRANÇOIS) résistant. 

Laissez donc, laissez donc, maître Biaise. 

BtAlSE. 

N'y a pas de laissez donc. Tu viendras. 

FRANÇOIS. 

Il n'est pas à la maison. 

BLAISE. 

C'est égal 9 ta mère y est. 

FRANÇOIS. 

Non. Elle est au château. 

BLAISE. 

Eh ben ! morgue , j'irons au château. Mar- 
chons. 

FRANÇOIS, se retournant^our regarder le sac. 

La bonne chienne d'histoire ! 

BLAISE, lui remettant la tête en avant. 

Eh ben ! eh ben ! tu vas gagner un torti- 



SCÈNE XXtr. v39 

SCÈNE XXIV. 



LU C A S I seul, sortant de la maison de Biaise. 

Ah ! morgue y y'ià pourtant un bon moment 
^e rencontré! I m'avont laissé seui^ j*en ons 
profité, là 9 pour nous en donner à cœur- joie. 
Je n'avons pas pus épargné l'oie que les 
pommes de terre, et f avons bu et mangé 
comme un pardu. Je pouvons attendre la 
soirée à c't'heure-ci. Mais queu diabe est-ce 
que c'est que ça?... Un sac... Ah! ventergué, 
ça sonne... (// ramasse te sac. ] Ce sont des 
écus... Ah! vartigué , c'est un trésor ! y 'là 
que tous les biens me viennent à la fois ! Y 'là 
ma fortune faite ! Ah ! morgue , les coups de 
bûton que j'avons reçus tantôt m'a vont porté 
bonheur. Queuque j'allons faire de tout ça P.. . 
Allons, Lucas, faut vilement courir au châ- 
teau demander à Monseigneur qu'i me vende 
sa place... C'est bian dit... Quand on veut 
être heureux, gn'j a pas de tems à perdre. 

* ( Il sort en coorant.) 
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SCÈNE XXV. 

LE BAILLI qai Taperçoit de loin, entre en criant; 
L U C A S 9 toujours courant* 

LB BAILLI) criant. 

Au voleur! au voleur! Arrête ! 

LU CAS 9 restant. 

Qu'est-ce que c'est, au voleur? 

LE BAILLI. 

Rends ça , coquin. 

LUCAS. 

Gn'y a pas de coquin , Monsieur ; je l'avons 
trouvé 9 c'est de bonne prise. 

LB BAILLI. 

Et moi , je te dis que c'targent-là est à 
Monseigneur, et que si tu ne le rends pas, je 
vas te faire pendre. 

LUCAS, laissant tomber le sac. 

Pendre! Ah ! ventergué , c'est de l'argent 
trop cher! 



LUCAS. 

Mais vous n*y êtes pas gauche non pus , 
tous. 

LE BAILLI. 

Ça m'est permis à moi. 

LUCAS. 

Oui; c'est TOte métier. Mais, jarni, me 
T'ià ruiné, moi, à présent, v'ià ma fortune 
aux piautres. Pardi , vous auriez bien dû ne 
passer ici que demain. 

LE BAILLI. 

Ecoute, Lucas : ne te chagrine pas. Toul 
ne sera pas perdu pour toi; si tu veux nouî 
aider, tu auras ta part de cet argent-là. 

LUCAS. 

Oh! ben volontiers, Monsieur. Queuqu'j 
faut pour ça ? 

LE BAILLI. 

Voilà ton maître qui revient, écoute ce 
qu*ii faut faire. 

(Ils sortent.) 
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BLAISE. 

I m'est échappé en chemin; mais» venter- 
gué ^ je ri ayons toujours dit note intention. 
Mey'là débarrassé de c'cô té-là. C'est un tin- 
toin de moins que j 'aurons dans la carrelle. 
J'ayons déjà assez de tracasseries dans note 
minage, sans être obligé d'^n supporter encore 
dans un autre. 

.( U rentre chez lui. Le Bailli s'en va.) 

SCÈNE XXVII. 

LUCAS > voyant Biaise entré chez lai. 

Ah ! me y'ià donc chargé d'eune nouyelle 
commission ! Si aile m'est payée comme 
c't'elle-là de tantôt, je n'ons qu'à ben me tenir^ 
Le y 'là qui entre chez lui, y ya trouver mai- 
sou nette ; ça va ben le disposer. 



SCÈNE XXVIII. 



BLAISE, LUCAS. 



BLAISE. 

Eh ben ! où ce qu'est donc ma femme ? où 
ce qu'est donc ma fille ? 

LVCJlS. 

Ah! par ma fine, où voulez-vous qu'ailes 
soient? Vous les brutalisez tant, que... 

BLÀlSE. 

Ne vas-tu pas dire que c'est moi qui les tra- 
casse encore? 

LtJCAS. 

Oh! non. Vous êtes bian honnête, bian 
bonne parsonne; mais toujours i n'est pas 
possible de vivre avec vous. 

n r. A T C 17 . on /«rkl^rA 
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Tote fille , chagriné vos amis , et donné des 
coups de bâton à Tote domestique. 

BLAISB. 

Mais si tout ce monde-là me met en colère P 

LUCAS. 

Faut un peu souffrir des autres , afin qu^ 
souffriont de nous. Vous avez maltraité tout 
ce monde là , et tout ce monde là a pris son 
parti. 

BLAISB. 

Gomment donc ça? 

LUCAS. 

D'abord, tos amis tous abandonnent. Le 
Bailli et son fils , tous ne les rcTerrez plus. Je 
crois même que le fils est allé s'engager par 
dépit de ce que tous lui refusiez TOtre fille. 

BLAISB. 

Tant mieux! autant de débarrassé. 

LUCAS. 

A la bonne heure ! Dites comme ça jus- 
qu'au bout. Vote femme... 

BLAISB. 

Ma femme y eh bien !... 

LUCAS. 

£h ben ! aile a été, je crais, trouver le Sel- 
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gneur pour se plaindre à lui , afin de se faire 
séparer de tous. 

BLÀISE. 

C'est bon ! ça s'ra du tapage de moins. 

LUCAS f à part. 

Dîabel il avale tout ça ben doux... (Haut.) 
Vote fille... 

BLÀISE. 

Ah ! ah ! ma fille aussi ? 

LUCAS. 

Oui. Aile est partie 9 elle, on ne sait pas où 
ce qu'aile est allée ; mais aile a dit que c'est 
pour se mettre dans un couvent ^ et qu'elle 
ne vous reverra jamais. 

BLAISE. 

Comment ! ventergué , ma fille me quitte ! 

LUCAS, à part. 

Le via qui s'émeuve , bon ! ( Haut. ) Vous 
n'êtes pas au bout. Je sommes vote garçon 
de farme^v'là six ans que je sommes chez 
vous..« 

BLAISE. 

Eh bian ! 

LUCAS. 

Eh bian ! je venons vous demander mes 
gages , et je nous en allons itou. 

Variétés. 2. l3 
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BLAISB» 

Quoi ! Lucas , tu me quittes aussi ? 

LUCAS. 

Oui, morguenno ! je vous quittons , et je 
vous laissons tout seul. Vous n'aurez pas de 
dispute avec personne. 

BLAISE. 

Mais pourquoi t'en vas-tu ? 

LUCAS. 

Parce que je ne pouvons pus rester. Vote 
service est trop rude. Quand vous me don- 
neriez de l'or, j'aimerions mieux en servir un 
autre pour rian, 

BLAISE. 

Maïs qu'est-ce que j'ai donc tant? Est-ce 
que je ne sommes pas doux? 

LUCAS. 

Oui. Comme le vin de vos pommes. 

BLAISE. 

Est-ce que je ne te parlons pas honnête- 
ment ? 

LUCAS. 

Comme quand je parlons à nos chevaux. 
Et pis toujours fâché , toujours chagrin ; 
morgue, vous m'attristez moi-même. J'étions 
g-ii comme pinçon ; à c't'heure-cLvote mala- 
die me gagne, je ne rions pus que du bo^t 
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des dents. Oh ! ça ne va pas à mon tempé- 
rament , moi , faut que je rie et que je me 
gobar(;e. 

BLAISB. 

Comment es-tu donc bâti ? 

LUCAS. 

Dam ! v'ià mon acabit. Chacun le sien. 

BLAISE. 

En ce cas-là, je te plains. Tu es bàri>irfa!^ 
heureux. *''^ '■ 

LUCAS. 

Malheureux vous-même... Vous v'ià triste, 
seul et abandonné de tout le monde ; et le pis 
de tout ça, c'est que vous avez fait de la peine 
ÙL tout ce monde-là. 

BLAISB. 

Moi, j'avons fait de la peine à queuque- 
zun ? 

LUCAS. 

Oui, vous en avez fait, à tout le monde , 
encore; et ça m'étonne de vous. Vous n'étiez 
pourtant pas méchant, vous venez d'eune 
famille où ce qui gn'y a de bonnes gens — 
Vote frère surtout qu'est la meilleure par- 
sonné, qui ne se fûche de rien , qui ne gronde 
jamais ; c'est là ce qu'on appelle un véritable 
rondin , v'ià comme faudrait être , vous. 
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BLAISE. 

Mon frère ! 

LUCAS. 

Pardi oui , vote frère. Êles-vous pas enfans 
du même père?... Vous étiez comme ça aussi 
autefuîsy vous riiez 9 vous vous divartissiez, 
t)ujours de bonne himeur, toujours le mot 
pour rire. Y avait du plaisir avec vous » on 
vous appelait Roger Bontems. AcVheure-ci 9 
(x\t\iiOttt9t hien différent! vous êtes venu 
comme un loup-garoux 9 toujours criant , 
toujours chagrin. Vous avez maigri de pus 
de moitié 9 on vous montre au doigt , et on 
vous appelle partout Biaise le Hargneux. V'ià- 
t'y pas un biau sobriquet? Eh bien! morgue 9 
v'ià tout le bel héritage qu'vous avez fait. 

BLAISE^ à part. 

Effectivement ! ventergué , ce qu'i mMit 
là m'serre le cœur. 

LU CAS 9 à part. 

Y s'ébranle , appuyons. ( Haut. ) Dame 9 
Monsieur , je vous plaignons ; mais je vous 
quittons toujours. Donnez-moi mes gages ^ ou 
ben 9 je vous les laissons. 

B LAI SB 9 en lai-méme. 

Comment! ma femme! ma fille!.... Mais 
j'aimons tout ce monde-là pourtant ! Je n'a- 
vons pas un mauvais cœur! Je sommes donc 
ben malheureux de leur avoir fait du mal!... 
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Quéque je vas derenir ! Seul , comme ça ! 
Livré à mon chagrin, sans amis, sans ma 
femme 9 sans ma fille!.... Sans un valet 
même !... Ah ! morgue 9 je sommes donc un 
monstre 9 qu'on mo fuit comme ça ! Je n'y 
pouvons pas résister. Ça m'ouvre les yeux ; 
oui, j'en sommes un. Mais je voulons nous 
corriger... Lucas 9 reste avec moi , mon ami ; 
au moins 9 ne me quitte pas ; aide-moi à les 
retrouver , et tu verras que dorénavant vous 
serez tretous contens de moi. 

LUCAS. 

Bah! bah! Monsieur9 je ne pouvons pas 
vous croire ; vous ne dites pas ça tout de bon. 
On ne change pas comme ça tout d'un coup. 
Si votre femme, si votre fille reveniont queu- 
que jour à vous 9 vous diriez que vous étiez 
ben débarrassé 9 et que ce serait un malheur 
de les ravoir encore. 

BLAISC. 

Non 9 mon enfant 9 non. Je commençons à 
connaître que j'avons eu tort 9 que je sommes 
cause de tout 9 et que si j'ons le bonheur de 
les revoir... 

LUCAS. 

Heim ! Queu mot qui vous échappe doue 
là 9 note maîte ? Le bonheur , je crais 9 que 
vous dites ? 

i3. 
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BLAISB. 

Oui) mon ami y le bonheur; je l'avons dit. 

LVGÀS. 

G*en serait donc un ? Là , tout de bon ? 

BLAISE. 

Ah ! oui , morgue , et le pus grand que 
)*aurions eu de note TÎe. 

LUCAS. 

Eh ben ! j'allons vous le donner. ( // ap- 
pelle. ) Venez donc , vous autes , pis qu'i ne 
demande pus que ça. 

SCÈNE XXIX. 

IE8 PEécéDBNs» M*^ BLAISE, THÉ- 
RÈSE, FRANÇOIS^ entrent avec préci- 
pitation et se jettent dans les bras et aux pieds de 
Biaise. 

M"* BLAISI. 

Ah ! mon ami ! 

THÉaSSE. 

Ah ! mon père ! 

FEAUÇOIS. 

Ah 1 Monsieur ! 
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BIAISE, pénétré. 

Comment ! tous étiez là ? 

LUCAS. 

Allons 9 ventergué, n'allez pas vous dédire, 
au moins. Soyez heureux , ou du moins , 
faites-en la freime. 

BIAISE, avec attendrissement, et les. serrant dans 

ses bras. 

Oui , mes enfans ; oui , je le sommes. Je 
sentons, jarnigoi, des mouyemens que je 
n'ayons pas encore connus... Ah! Lucas ! 



■ ne 



BLAISE. 



Pardon, mon cher ami, si j'avons cher- 
ché... 



THÉAÈSE. 



^ Pardon , mon père. 

BLAISE, les embrassant. 

Non, C'est moi qui yous le demandons. 
J'avons eu tort ayec yous pendant trop long- 
tems... Je ne connaissions pas le bonheur, 
et je yous empêchions de le trouver; mais je 
voyons , je sentons à présent que je pouvons 
Je goûter tretous. Pardonne-moi , ma chère 
femme; aime-moi toujours ben, ma fille... 
Épouse-la, toi, François; reste avec nous, 
et tachons d'être toujours contens. {Au Baiili 
qui entre, ) Venez, mon cher Bailli ? 



V. 
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SCÈNE XXX. 

LB8 PaBGÉDBNSy LE BAILLI. 
LB BAILLI. 

Eh bien I maître Biaise ^ te yoilà donc heu- 
reux ; enfin ? 

BLAISE. 

Oui 9 mon ami, je le sommes^ et c'est à 
toi que je le derons ; car c'est toi qui as ma- 
nigancé tout ça. Je t'en remercions , et je 
voyons à présent que le secret pour se ren- 
dre heureux y c'est de savoir faire plaisir aux 
autres. 

LV PUBLIC 

Messieurs » . si je pouvais commencer par 
vous mon épreuve , je ne craindrais plus la 
rechute y et ma guérîson serait radicale. 
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L'INTENDANT , 

COMÉDIEN MALGRÉ LUI , 

00 

LA FÊTE DE CAMPAGNE , 

COMÉDIE ÉPISODIQtJE EN UN ACTE , 

PAR DORVIGNY, 

Bcprésenlée , pour la première fois, sur le Uiéâire des 
Varicics , le premier janvier , 1784. 



PERSONNAGES. 



DUMONT, ÎDteadaDt de monsieur le Mar- 
quis. 

CLERVILLE, directeur de 
comédie. 

Uh GlEÇOR HAECHARD DI VIB. 

Un PlâlUQUlEA. 

Un musicien. Uôics Joués par le 

.. / meine acteur. 

Un iuchinistb. 
Uni babiixeusb. 
Un souffleve. 
Un poète. 



La scèue se passe à h campagne , dans le jardin d'un 
Seigneur. A droite du tléâtre est une charmille , et au 
fond, un pavillon ayant des jalousies. 



L'INTENDANT , 

COMÉDIEN MALGRÉ LUI, 

COMÉDIE ÉPISODIQUE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



CLERYILLE, seul, en habit de garçon mr.rcLaud ce 

vhi. 

Bon ! C'est donc aujourd'Iiui à nous deux , 
monsieur l'Intendant. Il répète sans cesse 
qu'il ne conçoit pas comment l'on peut jouer, 
ou raême s'amuser à voir jouer la comédie ; et 
il a voulu détourner monsieur le Marquis de 
faire venir ma troupe au château. Monsieur le 
Marquis lui a cependant ordonné de nous 
écrire de nous y rendre aujourd'hui. Il nous 
attend, et j'ai devancé mes camarades, dans 
l'intention de me venger de lui , en lui jouant 
quelques pièces. J'ai promis; j'ai même paiié 
de lui faire jouer un rôle à lui-même , et de 
le rendre acteur malgré lui. Monsieur le Mar- 
quis qui goûte ce projet, a choisi cet endroit 
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Î)Our le lieu de la scène , dont il veut être 
e témoin avec sa compagnie ^ et il m'a promis 
de Vy amener. En conséquence ^ j'ai fait placer 
mes habits derrière cette charmille 9 où je 
pourrai me travestir aisément. Vienne l'inten- 
dant quand il voudra ; me voici en habit de 
combat. J'aperçois monsieur le Marquis avec 
sa compagnie. Ils marchent vers le pavillon. 
On me fait signe que l'Intendant s'avance. 
Allons, morbleu ! entamons la pièce. 

( Il passe derrière la charmille) 

SCÈNE II. 

CLERVILLE, DUMONT. 

DUMONT. 

C'est singulier! jo n'ai pas de nouvelles des 
comédiens : cela m'inquiète. 

C LERVILIE 9 d'un ton niais. 

Monsieur', est-ce- t'y vous qu'êtes M. Du- 
mont lui-même, à qui que je parle? 

DUMONT. 

Oui , mon ami j c'est autant moi-même que 
ce puisse l'être. 

CLERVILLE. 

Tant mieux, Monsieur; i'en suis bien aise. 
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DUMONT. 

^ Et moi aussi , assurément. Et vous , qui 
^ tes- vous ? 

CLERVILLE. 

Par moi-même aussi ? 

DUMONT. 

Et par qui donc ? {A part, ) Quel imbécile I 
C Haut. ) De quelle part venez-vous ? 

CLERVILLE. 

Je ne viens ni d'une part , ni de l'autre; je 
viens de moi-même. Est-ce tjue vous ne me 
connaissez pas , donc P 

DUMONT. 

Non, ma foi. 

CLERVILLE. 

Eh bien ! on dit : Monsieur y je n'ai p^s 
c'l'honneur-!à. 

DUMONT. 

Ah ! Monsieur, excusez, soit; je ne croyais 
pas vous scandaliser. 

CLERVILLE. 

C'est pas que je m'escandalise ; mais îa po- 
litesse veut ça ; et un tablier avec un bonnet , 
fa ne désoblige pas le monde d'en avoir. 

Variétés: 2. I -J 
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DUMONT. 

{A part,) Quel original ! (Haut^ avec ironie.) 
Eh bien! Monsieur, je n*ai pas l'honneur de 
vous connaître. Me ferez-vous bien l'honneur 
de ni*apprendre à qui j'ai l'honneur de parler. 

CLERYILLB. 

Ah ! v'li\ comme on parle au monde. On 
entend ça y du moins. £hben ! moi. Monsieur, 
je suis le fils du cabaret de la poste , en face 
du château^ là au coin, d'où ce que tous ne 
me conna .%sei p't'ête pas , parce que je viens 
de la ville , où ce que j'ai tété élevé exprès 
pour deveni/ plus retors. 

DUMONT. 

Il paraît que vous y avez bien profilé. 

CLER VILLE. 

Dam' ! vous devez savoir ça par vous- 
même. Les Intendans , on ne les élève pas 
dans des villages non pus. 

D U M K T. 

Ah ! trêve de comparaison. Enfin , que me 
voulez- vous ? 

CLERVILLE. 

Moi, Monsieur? Comment, vous ne m'en- 
tendez donc pas ? 
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D C M K T. 

Que diable voulez -vous que j'entende : 
"VOUS ne m'avez encore rien dit. 

CLERVILLE. 

C'est singuyer. C'est pourtant pas la langue^ 
ni Tenvie de parler qui me manque. Alais 
<;nfin, voyons, Monsieur, quoique vous vou- 
lez que je vous dise ? 

DUMONT. 

Ah ! voici qui est excellent. C'est moi qui 
Tais l'emboucher à présent? Mais c'est tous 
qui me Toulez quelque chose , et non pas moi. 
Je né vous connais pas. 

CIERTILIE^ 

Moi, je TOUS veux queuque chose? Qu'est- 
ce qui TOUS a dit ça, Monsieur? 

DUMONT. 

Comment ? tous ne Teniez pas ici pour 
quelque chose ? 

GLERTILLE. 

Monsieur, si je Tiens ici pour quelque chose, 
c'est pas moi qu'ça regarde; c'est vous. Parce 
que pour moi déjà et d'une , y boiriont ben 
jusqu'à demain, que je ne leux dirions pas 
holà. Mais, c'est tous p't'ête, quand faudra 
payer, vous renâclerez à î'encontre de la carte. 



Moi, payer une carte ! 

GLERTILLE. 

Eh ben ! l'avais-je pas dit ? V'ià t-i pas déjà 
que \ous saignez du nez. Ils y vont pourtant 
pas mal. 

D17BI0NT. 

Qui, eux? Qui est-ce qui boit? 

CLERYILLE. 

Pardine! les coméguiens, et dur mCme , 
et y disent cômnne ça que c'est pour vous. Il 
est bien vrai que ça doit vous regarder pour 
queuque chose ; car ils entament toutes les 
bouteilles à vot' santé, et i les finissent de 
même. 

DTJMONT. 

Ils me font bien de Thonneur. Us sont donc 
arrivés enfin ? 

CLERVILLE. 

Dame ! oui. I sont descendus cheux nous , 
et la voiture aussi. 

DUBIONT. 

Ah! Dieu soit loué; je respire. C'est bon. 
Je réponds de la dépense qu'ils ont faite , et 
qu'ils feront chez vous. Allez leur dire qu'ils 
me fassent le plaisir de venir ici , pour concer- 
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;er avec moi ce qu*il faudra pour leur spec- 
tacle de demain. 

CLERYILLE. 

J'y vas. Mais, Monsieur, à force de voir 
tous ces gens-li\ , comme i trinquent à votre 
santé ; et M. Dumont par-ci, et M. Dumont 
par-là, l'envie me tient d'en faire autant. 
Est-ce que vous ne lâcherez pas la pièce ù 
D't'occasion-h\. 

DUMONT. 

C'est bon. Écoutez Vous êtes le garçon. 
Quand vous ferez leur carte , votre compte 
s'y trouvera. 

CLERVILLE.] 

C'est dit, Monsieur, quoique je suis. — Ça 
n'empêche pas. — J'entends ben ce que par- 
ler veut dire. Allez. Parce que je dis. — 
Monsieur veut dire que dessus ma carte , si 
ça s'arrange ben , les comédiens s'y trouve- 
ront; le marchand de vin s'y trouvera; mon- 
sieur l'Intendant s'y retrouvera aussi ; et de 
tout ce monde - là , personne n'y perdra 
que monsieur le Marquis , p't'ête ben. . . Heim ! 
Adieu , monsieur l'Intendant. 
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SCÈNE III. 

DUMONT. 

QcEt original! G*est un imbécille; et mal- 
gré cela y il a un naturel malin qui perce. 
Mais songeons à l'essentiel. Voil;\ les comé- 
diens arrivés. Ils viennent bien t\ propos ; 
car je commençais à être inquiet; et monsieur 
le Marquis que je quitte à l'instant, n'était 
pas plus tranquille que moi. 

SCÈNE IV. 

DUMONT, LE PERRUQUIER. 

LS PERaUQUIEE. 

Sbebitbue, Modsu. 

DUMONT. 

Monsieur, mol le vôtre. Que voulez-vous? 

LE PEEEUQUIBE. 

Je voudrais que vous eussiez le tems de 
faire ayec moi une conbersation sérieuse sur 
des objets de la plus grande conséquence. 

DUMONT. 

Qh bien! Monsieur, je suis trop pressé ; 
je n'ai pas ce tems-là. 
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lE PEBRVQUIEfi. 

Sandis ! il faut pourtant le prendre. 

DUAIOKT. 

Avec votre permission , je ne le prendrai 
pas. J'ai autre chose dans la tête. 

LE PEBRUQUIEB. 

Ne parlez pas de tête devant moi , parce 
que toutes les affaires de tête sont de mon 
district. Je suis le perruquier de la troupe , 
et je viens vous demander en quel endroit 
vous comptez établir mon laboratoire. 

DUMONT. 

Âh ! parbleu, monsieur le perruquier, 
vous prenez bien voire tems. Eh! mettez- 
vous au premier endroit venu. 

LE PERRUQUIER. 

Monsieur, il ne faut pas brusquer lés gens. 
Imaginez-vous que, quoique je ne sois que le 
perruquier de la troupe, j'en suis aussi le 
conseiller , et que nombre de fois Ton s'y est 
bien trouvé des bons avis que j'y ai donnés. 

DUMONT. 

Eh! vehtrebleu! allez donner Vos avis à la 
troupe , si vous voulez ; mais moi je n'en 
ai que faire. 

LE PERRUQUIER. 

Pourquoi non , Monsieur. Je parie .qu'a- 
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près m'ayoir' entendu 9 vous me rendrez 
justice. Je gage qu'il y a nombre de choses à 
quoi vous n'avez pas pensé pour votre fête , 
et que vous serez bien aise d'avoir une bonne 
tête pour redresser toutes les vôtres. 

DUMOKT. 

Cela serait plaisant. Et en quoi donc ? 

LR PERRUQUIEB. 

Sandislen tout. D'abord, permettez que 
je vous interroge.... Qu'avez-vous disposé 
pour votre fêle? 

DUMONT, à part. 

Il faut que je m'en amuse... Mais on aura 
simplement... 

LE PERRUQUIER. 

Oh! simplement; c'est bientôt dit. Mais 
une fête pour un grand seigneur, comme 
monsieur le Marquis, ne doit pas être donnée 
simplement. Ce n'est pas là le genre. 

DUMONT. 

Vous ne m'entendez pas. Je vous dis qu'à 
la campagne... 

LE PERRUQUIER. 

A la campagne, comme à la ville; sandis! 
un divertisscmcut est une chose essentielle, 
qui exige des préparatifs , des détails , des 
arran^emens indispensables. 



SCÈNE IV. i65 

PUMONT. 

Mais je vais d'abord commencer par... 

LE PEaBVQUIER. 

Commencer! La belle avance! Ce n'est 
rien que le commencement. Mais avant de 
commencer il faut prévoir l'enchaînement 
d'une chose. 

DUPONT. , 

Mais^ si vous ne me laissez pas finir. ,. 

LE PERBUQUIER. 

Ah! ah! finir! Vous allez diablement vite. 
Finir ! Voilà la grande difficulté. C'est la pers- 
pective d'une affaire, que de finir. — Con- 
sultez le monde? Combien de gens vous trou- 
verez qui n'ont pas fini. Combien d'édifices ' 
restes au premier étage ? Combien de voyages 
restés à moitié chemin ? Combien de bleds 
mangés en herbes? Combien de châteaux en 
Espagne?... 

DUMONT. 

Combien de bavards qui n'ont jamais su se 
taire ? 

LE PEBBUQITIER. 

£h! sandis! Monsieur « vous demandez un 
conseil. Laissez donc parler le monde. 

DUMONT. 

Et sur quoi voulez-vous que je vous de- 
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iiianile conseil , et quel diable de gâchis me 
failes-vous' là? Je suis bien dupe de vous 
écouter seulement. Allez feignez vos perru- 
ques 9 et me laissez tranquille. 

LE PERRUQUIER. 

Oui , Monsieur • je les peignerai, crcperai , 
retaperai , que ai vous 9 ni personne ne pourra 
y trouTcr à redire ; an lieu que moi , si je 
vous parle , ce n'est que pour votre bien. 

DUM 07VT. 

Monsieur 9 encore une fois, parlez de votre 
état y et ue vous mêlez pas d'autre chose. 

LB PERRUQUIER. 

De mon état ! Eh donc ! je n'irai pas loin 
pour y trouver matière. Croyez- vous, par 
exemple , avoir une tête accommodée pour 
une fête, vous 7 Quel est le massacre qui vous 
a défiguré 'de la façon? Vous arez une physio- 
nomie passable, l'air d'une bonne personne. 
Avec cette perruque qui vous engonce, vous 
n'avez non plus de figure que sur ma main. 
Otez cela, vous dls-jc; je veux vous essayer 
une coêlTure. 

DUHONT. 

£h! laissez donc. Monsieur, vous me dé- 
frisez tout. 

LE PERRUQUIER. 

Il y a certes, grand dommage. Vous vous 
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croyez peut-être bien comme tous êtes? C'est 
rhabîtude de vous voir ainsi. Mais vous n'a- 
vez point de caractère, point d'expression 
du tout. 

DtJMONT. 

Quel diable d'original est-ce doncquecela? 
Allez, Monsieur, mettre des caractères à vos^ 
te tes à perruques, et tâchez de mettre un peu 
plus de raison dans la vôtre. 

LE PEBBITQUIER. 

Doucement, Monsieur; point de bruit en- 
tre nous, et point de médisance sur les genres 
de tête. Chacun a la sienne. Au demeurant, 
la manufacture des changemens est établie , 
tant pis pour ceux qui en gardent de mauvai- 
ses. Adieu, Monsieur: sans rancune. Quand 
la vôtre vous déplaira, venez me trouver, 
et vous verrez que , de tous les changeurs de 
tête, les perruquiers sont encore les plus 
commodes et les plus expéditifs. Adiousias. 
{Il chante en s'en allant.) Changez-moi cette 
tête, 

SCÈNE V. 

DUMONT. 

Mais voyez cet impudent! ce maudit pcrru 
quier! qui me met la tête sens devant derrière. 
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EoGore si je Toyaîs un comédien à qui parler 
raison. — Il y a bien des préparatifs d'ici à 
demain , et nous n'aurons pas trop de tems. 
J'ai envie d'aller au-devant d'eux. 

SCÈNE VI. 

DLMONT, LE MUSICIEN, ivre. 

IB MUSICIEN. 

YoTHB serviteur de tout mon cœur. Mon- 
sieur. 

dvmout. 

Bonjour, Monsieur. Que demandeas-vous ? 

LE MrSICIEN. 

Moi, je ne demande rien. J'ai ce qu'il me 
faut. Mais, c'est vous, Monsieur, on m'a dit 
que vous me demandiez. 

DUMONT. 

Comment? Est-ce que vous êtes comé- 
dien ? 

LE MUSICIEN. 

Non , Monsieur, je n'ai pas c' t'honneur-là. 
Je suis avant la comédie, moi. 

DUMONT. 

Comment ? avant la comédie ? 
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IB MUSICIEN. 

Oui, Monsieur, pour les ouyertures. 

DUMONT. 

Ah! j*entends; vous êtes musicien. 

LB MUSICIEN. 

Vous le voyez bien , Monsieur. 

D u M N T. 

On ne peut pas^ s'y tromper. Vous êtes 
donc employé dans l'orchestre ? 

LE MUSICIEN. 

Je n'ai pas encore l'honneur d'être musi- 
cien en pied ; je n'ai que des dispositions. 

DU M ONT. 

Vous en avez de belles ! 

LE MUSICIEN. 

Oui 9 Monsieur, je suis surnuméraire, et. 
je copie la musique, en attendant que j'aie 
de l'emploi. 

DUMONT. 

Je crois que vous tiendrez bien votre place, 
quand il y en aura. 

LE MUSICIEN. 

Monsieur, je ferai mon possible. En atten- 
dant, je viens comme député du corps, pour 
savoir au sujet de votre comédie et de votre 

Variëlé». 2. l5 
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iVil« , si Torchestre sef à rafraîchie et désalté- 
rée , parce qœ sarw ça , on prendra ses pré- 
cautions en conséquence. 

DU.MOKT. 

Il me paraît que vous n'ayez rien mis au 
hasard , vous. Vos précautions sont déjà 
prises. 

LE MUSICIEN. 

Oui , en passant devant l'auberge, j'ai pris 
un aperçu du déjeûner. 

DUMONT. 

Bon ! vous faites vos esquisses en grand , 
vous, ça marque. 

LE MUSICIEN. 

C'est pour faire honneur à la cuisine du 
maître. On voit un homme bien pansé. On 
demande, d'où sort-il ? De chez monsieur le 
Marquis itn tel. Diable ! il fait bien les choses , 
ce seigncur-li ; çù donne envie aux autres de 
s'y présenter. V'ià 4out de suite une réputa- 
tion. Via un seigneur connu avantageuse- 
ment, et son intendant aussi... Heîml papa; 
diies-donc ? N'est-ce pas là l'intention du 
fondateur ? 

DUMONT. 

Oui , à-peu-prés. Ah ça! monsieur le sur- 
numéraire, de quel instrument jouez-vous? 
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LE «IIJSlGlEir. 

Ayent, Monsieur. 

DU M ONT. 

A vent, soit Mais si vous étiez obligé 
d'exécuter une simphonie à présent, comment 
vous en tireriez-vous ? 

LE M17Si43I««. 

Gomme un dieu. Monsieur. Voilà le moment 
du génie. Ah ! tron , tron. La langue n'est pas 
embarrassée à présent ; le gosier est humecté; 
l'embouchure est nette , et puis une certaine 
chaleur dans le cerveau , dans l'estomac. Ça 
TOUS donne un intérêt, une précision , une 
netteté. C'est pour les morceaux d'ames ce» 
momens-là. 

DUMONT. 

Effectivement vous en mettez beaucoup* 
Vous l'avez sur les lèvres , comme on dit. 

LB MUSICIEN. 

Dame! moi, Monsieur, je parle avec en- 
thousiasme. C'est la nature qui m'inspire ; ou 
la sent dans ce que je dis. 

DUMONT. 

Et dans ce que vous faites. Adieu : mon 
cher, adieu. Comme vous n'êtes que surnu- 
méraire , on tâchera de se passer de vous. 
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LE MUSICIEN. 

A la bonne heure. Moi, je ne suis qu^en 
cas de besoin , pour donner un coup de main , 
si un autre manquait. 

DU M ONT. 

On aurait beau jeu à compter sur tous. 

LE MUSICIEN. 

Oui, Monsieur. Oh! je me retrouve tou- 
jours. Allez; d'ailleurs, je ne m'écarterai pas. 
Je vais méditer sur un passage de Rameau ; 
et si vous ne me trouvez pas à dormir là , der- 
rière 9 vous me retrouverez toujours à veiller 
au cabaret. 

SCÈNE VII. 

DUMONT. 

Oui , allez dormir, je crois que c'est ce que 
vous ferez de mieux. Il me donne là bonne 
opinion des autres. Ils faut qu'ils soient ar- 
rivés depuis long-tems pour s'être pansés de 
la sorte. S'ils sont tous dans le même état , 
nous allons en tirer un grand parti. 
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SCÈNE VIII. 

DUMONT, LE MACHINISTE. 

LE MACHINISTE. 

^ Sebvitob, Monsou. Signor, jesouisil Ma** 
chinîste de la troupe 9 et je riens per vederc 
dove est-ce qu'il est l'endroit où ce qu'on doit 
Jouer la comédie. 

DUMONT. 

C'est ici^ Monsieur. 

LE MACHINISTE. 

Ici ? il n'est pas possible. Perché ! l'étendue 
il n'est pas suffisante. II nous faut quarante 
pieds de largeur, soixante de profondeur, 
cinquante de hauteur, un tiers en-dessus^ un 
tiers en-dessous. 

DUMONT. 

Pourquoi donc tout cela ? 

LE MACHINISTE. 

Le dessus per les vols , le dessous per les 
trappes , les escamotages. 

DUMONT. 

Eh ! Ton ne vous demande pas tout cela 
ici. Donnez-nous de petites choses terre-à- 
terre, sans prétentions et sanç décor extraor- 

i5. 
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dinaire, et surtout sans escamotage. On aimera 
mieux quatre bonnes scènes 9 que huit déco- 
rations différentes. 

LE MAGHIlfISTB. 

Monsou, vi demandez le contrario d'où 
goût actuel. Autrefois on aimait la comédie 
simple, comme vi dites ^ bien écrite^ bien 
dialoguée. L'intrigue elle amusait ouu spec- 
tâtor attentif 9 et Tautor fesait presque jtous 
les frais de sa pièce. Mais à c't'hora, U ostbiea 
différent. Les paroles ne s'écoutent piou ; l'in- 
trigue on n'en demande piou ; les caractères 
on n'en fabrique piou; mais dis coups de 
théâtre, dou bruit, doumouyement, des toiles 
levées, baissées; des changemens à tout pro- 
pos, et velà ouna belle pièce. Le poëte il n'est 
piou rien ; le décorator il est tout. C'to siècle 
ici, Monsiou^ il est le triomphe de la ma- 
chine. 

DUMONT. 

Je conçois que votre partie de machiniste 
peut concourir à l'agrément d'un spectacle j 
mais aussi vous la vantez trop. 

LB MACHINISTE. 

Concourir n'est pas le mot. La machine est 
Tame du spectacle ; la machine soutieut \e» 
pièces ; etper tout dire enfin , la machine fait 
tout. Aux grands théâtres coi^me^^uix petits , 
vî baiitez à^ 1^ paro^ ; )a f0^çj^i^Qy<mi réveille. 
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Qu'est-ce que c'est oun opéra sans bataille , 
ouna tragédie sans poignard , ouna comédie 
sans mariage? £h bien! les combat tan s de 
Topera sont des machines ; les poignards sont 
des machines , et les mariages sont encore 
des machines. 

PVMONT. 

Oh ! parbleu! à yotre con^pte tout est ma- 
chine. 

LE MACHINISTE. 

Si Signer, jll chanlor qui tîeqt la tesj^a 
drette, les deux. mains le long des cotes,. qjtjî 
donne un coup de gosier bien fprte, lal signal 
d*un chœur; c'eçt ouna machine. C'ta daosose 
qui saqte à la misQ.gre, s s|hs .regarder aoA 
dansm* , qui s'arrête avec il violoni ; c'est oua^ 
machine. C'to comédien qui n'écoute p^s qu^nd 
yi li parlez, qui regarde les loges, au lieu de 
l'actor qui est en seèueavec loui , qui remoue 
les bras les uns après les a^utrcs qijuind il, fait 
oun récit : c'est ouna machine. Tout ça ! ma- 
chine. 

DUMONT. 

Vous pouvez avoir raison ; mais revenon» 
h notre aiïîiire. 

L£ MACHINISTE. 

Eh bien ! rRlonçieur , ^1 faut-vedere 4^Ab^<l^ 
fti lou local il est sousceptjl^le... 
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DUMONT. 

De rien, Monsieur. 

LE MAGHIiriSTE. 

Alors 9 pas de comédie. 

DUMONT. 

Gomment, pas de comédie ? 

LE MACHINISTE. 

Eh! non. Perché, moi je ne suis pas de ces 
artistes misérables qui travaillent mesquine- 
ment : c'est bon pour des théâtres de marion- 
nettes d'aller à l'épargne ; ma moi , Monsiou , 
quand on m'y commande oun rideau , ouna 
toile de fond, je prends toujours quarante 
aulnes de toile de piou qu'il ne me faut. Il 
ne se trouve rien de perdou. 

DtJMOKT. 

Oh ! ailleurs , faites comme vous voudrez; 
mais ici il ne faut pas acheter de toile : nous 
avons des décorations toutes prêtes. 

LE MACHINISTE. 

Il faut vedere. Peut-être que la pintoura 
ne sera pas analogue au sujet. On en fera 
d'autres dessus. Avec deux ou trois cents 
livres de color, je vi ferai barbouiller cela en 
trois jours de tcms. 
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DUMONT. 

La peste du barbouilleur ! £t c'est demain 
qu'il faut jouer. 

LE MACHINISTE. 

Demain ? Impossible ! Perché , il faut que 
je travaille huit jours à votre théûtre, pour k 
mettre en état.- 

DUMONT. » 

Nous en avons un tout fait. 

LE MACHINISTE. 

Tant pis ; il y aura encore piou de besogne 
après. 

DtTMONT. 

Pourquoi donc cela ? 

LE MACHINISTE. 

Quel est lou machiniste ? Est-ceim Italien ? 

DUMONT. 

Eh! non. C'est le charpentier du chriteau. 

LE MACHINISTE. 

Il charpentier! Ah ! caro; il aura gAté tout, 
jusqu'à les planches. Vite la hache dedans. 

DUMONT. 

Quel enragé que cet homme-là ! Je crois 
qu'il a résolu de me démonter comme le 
théâtre. 
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LE MICBIHISTB. 

£h bien! Mpmiou, donnez des ordi 

DUMORT. 

Oui , des ordres? Les ordrei que y 
sont que tous me laissiez tranquille, 
vous ne touchiez i rien ici. Vous se 
cabaret; retournez-y, jusqu'i Ece qu' 
vous y chercher. 

LB HÀCHIRISIE. 

Si Signor , aTec plaisir. Ma pouisq 
m'y parlez de c'ta manière, elque ïi ne 
pas ta conséquence d'où ce qu'il est c 
chinisle, je laisserai votre théSire c( 
est. Il sera mal ; il ne me fait de rien. . 
yado, et je vi laisse à faire tutta la h 
Vi répondrez à les comédiens; vi ré 
d1 poublico; vi ferez garnir le théâtre; 
lever le rideau, et ti n'aurez pirso: 
siffler entre dans les entr' actes ; pirsoi 
siiller. 

SCÈNE IX. 

DUMONT. 

Le diable l'emporte avec son bara; 
ses trois cents liTres de couleurs et 
flets ; comme si on avait besoin de 
On s'en passera de silllcls, Monsiei 
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parbleu 1 si la troupe qu'il sert , le laisse aller , 
il doit faire de belle besogne ^ et surtout leur 
f<9umir de boi» mémoires. 

SCÈNE X. 

DUMONT, L'HABILLEUSE. 

l'habilleuse. 

. Pàrdiub! Monsieur^ je tous ai bien de To- 
gation , tou|ours* 

DUMONT. 

Ou*est-cc donc encore ? Que tous ai-Jc 
fait ? 

L'HABILLBUSEé 

V0US9 Monsieur; rien, (dais tous m'aTez 
fait faire 9 et beaucoup... 

BUMONT. 

Ceci dcTÎent sérieux ^ par exemple. Et jpar 
qui donC; Madame? 

l'habilleuse. 

Par qui? Par mon mari qui Tient de me 
battre. 

DUMONT. 

Il peiit aToir des raisons. 
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l'habilleuse. 

Il n*en avait pas d'autre 9 sinon que c'est 
son habitude ; et puis l'humeur que tous lui 
ayez donné de l'avoir contredit ^ comme vous 
l'ayez fait. 

DVMONT, 

Moi ! Qui est donc votre mari ?. 

l'habilleuse. 

Monsieur, mon mari , c'est ce machiniste 
que vous venez de renvoyer, un homme à 
talent, il est un peu brutal à la vérité; mais 
pour le travail, c'est un cheval. Monsieur, 
un vrai cheval. 

DUMOKT. 

C'est une belle qualité; mais revenons à 
vous. Pourquoi vous a-t-il battue ? 

l'habilleuse. 

Parce qu'il dit. Monsieur, que puisque 
vous ne voulez pas qu'il serve ici, il ne veut 
pas que j'y serve, non plus, moi. 

DU'MONT. 

Bon ! Et à quoi servez-vous ? 
l'habilleuse. 

A habiller les femmes. Monsieur. Je suis 
l'habilleuse de la troupe. 
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DUMONT. 

Ah! VOUS êtes rhabilleusc, et êtes -vous 
eotcodue dans cette partie? 

l'habilleuse. 

Ah ! Monsieur, je vous demande si on peut 
me demander ça. Vous ne savez sûrement pas 
à qui vous parlez. 

DUMONT. 

C'est bien malin ! A Thabilleuse , comme 
TOUS dites. 

l'habilleuse. 

Oui , MonsieuF, oui , à l'habilleuse , vous 
avez raison ; mais ça m'est bien dur de m'en- 
tendre traiter ainsi , et sur mes vieux jours... 
(^Elle prend une chaise ^ et s'assied.) Imagi- 
nez-vous, Monsieur. 

DU M ONT. 

Ne vous gênez pas, ma bonne. 

l'habilleuse. 

Ne faites pas attention, Monsieur. Imagi- 
nez-vous donc , comme je vous dis , que je 
suis habilleuse à présent. Mais je me suis fait 
habiller pendant trente-cinq ans , avant d'ha- 
biller les autres. Je dis, c'est pour me con- 
naître un peu à tous les costumes; il n'y en 
a guère que je n'aie essayé, mon cher Mon- 
sieur, et ils m'allaient tous... Si vous m'aviez 
vu à la grecque surtout!.... et en sauvage 
donc ! Un jour, il y a trente-huit ans de^'ça; 
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ah ! j'ai cru que j'aurais fait tourner la tête 
à toute la garnison. 

DUMONT. 

Vous étiez donc bien intéressante ! 

l'hàbilleusb. 

Ah 1 tout passe, Monsieur. Si tous m'a?îez 
connue dans ce tenis-là... j'aurais tenu là- 
dedans, tenez... Et leste, dame! fallait voir! 
Je ne tenais pas en place. £t pour la danse, 
ah ! je peux bien dire que j'avais une ûère 
jambe. Tenez, y oyez plutôt... 

DUMOKT. 

Vous étiez donc danseuse ? 
l'habilleuse. 

Non, Monsieur. J'étais première actrice. 
Je dansais ben aussi, parce que j'avais tout 
ce qu'il fallait pour ça... Mais j'ai joué les 
jeunes premières pendant trei^Ce^cinq ans. 

DVMONT. 

C'est y être obstinée. 

L^flABILLEUSB« 

Oui, Monsieur; la comédie, la tragédie. 
Je vous débitais une princesse comme un 
bijou. Dame! je n'avais pas des dents de 
manque dans ce tems-là : aussi me citait-on 
pour la belle déclamation. Et des bras... fal- 
lait voir... J'en avais de longs, comme ça... 
Ça vous fesait des attitudes... Et dans l'Opéra, 



SCÈNE X. i83 

il n*y avait personne d'aussi fort que moi sur 
Tariette. Je vous fesais des roulades qu'il n'y 
avait pas de violons pour me suivre. 

DUMONT. 

Gomment donc? Mais, vous étiez un sujet 
précieux ? 

l'habilleuse. 

Oui 9 Monsieur; à toute main. Je me prê- 
tais à tout 9 d'abord. Ce n'est pas comme à 
présent^ qu'on rechigne sur des riens. 

DUMONT. 

Pourquoi avez-vous quitté cet état-là? 
l'habilleuse. 

Ah! Monsieur, que voulez- vous! Quand 
on est jeune et jolie, est-ce qu'on sait ce 
qu'on fait? 

BUUONT. 

Oui; mais il paraît que nous parlons dç 
vieille date. 

l'habilleuse. 

Hélas ! Monsieur, j'ai toujours eu un faible, 
moij telle que" vous me voyez. 

DUMONT. 

Qui est-ce qui n'en a pas? Le vôtre, Ma- 
dame, était... 

l'habilleuse. 

D'être trop bonne. Monsieur, de me laissée 
aller trop facilement. 
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DCHOIT. 

Comment donc cela ? 

OuL Quand je Toyab dans la peine un 
jeune acteur, un jeune dansear, un jeuae 
chanteur, nlmporte pas... 

DCHOBT. 

Ooî; pourm qull fût jenne? 

L*BABILLErSB. 

Et qull eftt du talent : car c*était encore 
on de mes faibles. 

nrMOHT. 
Je le crois. Eh bien? 

L^HABlLLirSl. 

Eh bien! Monsieur, je partageais mes sp- 
pointemens arec lui. 

DUVOIT. 

C^est SToir bon cœur. Ne poussiez-TOus 
pas plus loin le parta^ ? 

Ah ! Monsieur, ordinairement ils finissaient 
par me prendre tout; et c*est ce qui a com- 
mencé à me ruiner. Et puis , pour m'acheyer, 
j*ai fait une direction : ça été mon coup de 
grâce. Actuellement me Tlà habiUeuse. Je 
ne sais pas trop par où je finirai. 
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DDMONT. 

Ma foi! si vous allez toujours de même... 
Et votre état, du moius, est-il tranquille à 
préseot? 

l'habilleuse. 

Ah ! Monsieur , ne m'en parlez pas. C'est 
un tourment; c'est un enfer! Ah! quelle pa- 
tience faut avoir ! Mais je n'étais pas si diffi- 
cile que ça , moi , quand/était Actrice, Tout 
m'allait. Mais ces demoiselles aujourd'hui , 
quand j'en lace une, je me coupe les doigts 
à force de serrer; je fais péter tous les lacets. 
Elle se trouve toujours trop lâche. Celle-ci, 
les lacets joignent , et quoiqu'ça , elle est 
tout d'une venue. Que voulez-vous que j'y 
fasse? Ce n'est pas le tout d'avoir un corps, il 
faut avoir une taille. Celle-ci , mon fichu 
tombe trop bas ; y plaque trop. Que ne le 
faites-vous relever? Et puis je veux être ha- 
billée avant celle-ci ; je ne veut être ajustée 
qu'après celle-là; et madame Chose par-ci, 
madame Chose par-là ; répondre à droite, à 
gauche; courir de tous côtés ; redéfaîro vingt 
fois une épingle: recevoir vingt mauvais pro- 
pos, et pas une douceur ! Il faudrait avoir dix 
corps; au bout de tout on n'y suffirait pas, 

DrMONT. 

Si bien que vous ne paraissez pas trop con- 
tente. 

i6. 
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l'iiabillei7SE. 



Ah ! Monsieur , je vous assure que je ne 
demanderais qu'à quitter. Si je pouvais trou- 
ver seulement un petit bien-être quelque 
part. Si Monsieur, par exemple, par sa pro- 
tection 9 qui a des connaissances partout , 
pouvait me procurer une petite place de 
femme-de- chambre , de gouvernante, de 
dame de compagnie. 

DUMONT. 

Oui ; de dame d^honneur : ça vous serait 
égal , n'est-ce pas? 

l'habilleuse. 

Oh ! Monsieur , oui , je prendrai tout ce 
que vous m'offrirez. 

D t M N T. 

Vous ôtes accommodante. Eh ! bien, écou lez. 
Sans l'aire attention à ce que dit votre mari , 
faites toujours votre service ici comme il faut. 
Allez habiller vos Dames; et s'il y a occasion 
de faire quelque chose pour vous... 

l'habilleuse. 



SCÈNE XI. rS^ 

retiens facilement. Pour mes doigts , j^en suis 
adroite ; j'en fais tout ce que je veux. Au reste ^ 
je suis encore alerte. J'ai Thumeur assez gaie ; 
je désennuie toute une compagnie ; je^fais de 
petits contes ; je les raconte fort agréablement. 
Je sais lire 9 écrire , broder, tricoter, coudre, 
friser, repasser. J'ai bon pied, bon œil ; je 
suis une bonne pAte de femme. £t pour <}e la 
complaisance... ah I j'en ai un Ibnds inépui- 
sable. Ainsi, Monsieur, si ayec tout ça, je 
puis convenir à quelqu'un , je me donne à l'es- 
sai. Je me recommande à vous; disposez, 
comme vous voudrez, de votre petite ser- 
vante, 

(Elle sort.) 

SCÈNE XI. 

DUMONT. 

' En ! bon Dieu ! quel traquet de moulin que 
cette langue-là ! A-t-on jamais vu une pareille 
folle? et pas un comédien ne m'arrive. Je 
crois que le plus court est d'aller tenir ma 
première conférence à] l'auberge. Le cabare- 
tier avait raison; il n'est pas aisé de leur faire 
quitter prise. Allons-y- dou€. 



SCÈNE XII. 

DUMONT, LE SOUFFLEUR. 

DUMONT. 

Ah ! Monsieur , est-ce que tous êtes "de la 
troupe ? 

LE SOUFFLEUR. 

Oui et non, Monsieur. Je souffle, et souf- 
fler n*est pas jouer, comme on dit. 

DUMONT. 

Vous avez une espèce de raison. Mais est- 
ce que vous êtes venu pour la fête aussi , 
vous ? 

LE SOUFFLEUR. 

Oui, Monsieur, assurément. 

DUMONT. 

Parbleu! c'est comme un fait exprès. Voilà 
vingt personnages inutiles , dont je reçois la 
visite; et pas un comédien. 

LE SOUFFLEUR. 

Monsieur , les inutiles ne sont pas ici : ce 
n'est pas moi, toujours. Apprenez que le souf- 
fleur est undes premiers emplois d'unetroupe, 
et qu'il m'est arrivé plus de quatre fois de 
jouer la moitié d'une pièce à moi tout seul. 



SCÈNE XII. i6g 

DUMONT. 

Maïs c'est la faute des comédiens qui n'ap- 
preoQent pas leur rôle. 

LE SOUFFLEUR. 

Il y a des mémoires ingrates. Tel acteur 
n'apprendra pas dix vers en huit jours , qui va 
jouer ce soir un rôle de deux cents d'après le 
soudleur. Vous ne connaissez pas ce tact-là , 
vous. 

DUMONT. 

J'avoue que cela passe mes conpaissanccs. 
Maïs vous, par exemple, vous avez un défaut 
qui doit vous gêner pour cette partie-là. 

LE SOUFFLEUR. 

Blon bégaiement ! Au contraire , c'est un' 
avantage pour l'acteur. 

DUMONT. 

Comment donc cela? 

LE SOUFFLEUR. 

Parce que je souffle deux fois le mot pour 
une. 

DUMONT. 

Comme vous dites, c'est un profit tout 
clair. Et dites - moi , votre troupe est -elle 
bonne ? 

LE SOUFFLEUR , à part. 

Il faut encore que je lui fasse peur sur cet 
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article-là. ( Haut. ) Elle peut passer. Notre 
premier amoureux est un joli su|el dans la 
tragédie. C*est dommage qu'il parie gascon, 
mais dans le chant , ça ne paraît pas. 

DCMOHT. 

Cela Texcuse bien pour la tragédie. Et 
ramourense? 

LB SOVFPLCVl. 

Oh ! Tamoureuse est une belle femme. T 
faut ça. Elle a un petit défaut aussi. Elle bé- 
gaie un peu plus que moi ; mais quand elle 
ne parle pas^ c'est un port de reine. 

DUMOMT. 

C'est fort intéressant. Et le père noble? 

LE SOUFFtlVt. 

Lui ! c*est un beau jeune homme de vingt 
ans tout au plus. 

DVMOHT. 

C'est fort bien assorti. 

LE SOUFFLEVl. 

Oui ; et une Toix qui tous entre dans les 
oreilles. C'est aigu comme le son d'une cloche. 

Et c(LSont ces gens-là qui vont jouer ici 
demain : 



SCÈNE XIII. 191 

LE SOUFFLEUR. 

Oh! y sont bons. Ce sont des gens au fait. 
Y vous mènent ça rondement ; y parlent tous 
ensemble ; y vous jouent une comédie dans 
trois minutes; y vous amuseront ben, allez. 

(Il sort ) 
DCMONT, seul. 

Je le crois , surtout si le tableau qu'il en 
fait est ressemblant. Il paraît que nous allons 
avoir une jolie fête. 

SCÈNE XIII. 

DUMONT, ET UAUTEUR. 

l'âuteub. 

Ah ! Monsieur , quel booLeur vous présente à mes yeux ? 
C'est vous-même j c'est vous que je cherche ea ces lieux. 

DUMONT. 

Monsieur, je ne suis pas difficile à y trou- 
ver : d'ailleurs , je vous y attendais. Vous 
êtes comédien , sans doute ? 
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BrM05T. 

ComiuvDl? pa5 encore uo comédien! Mais 
ce 5ont eux que je demande; et c'est bien siùr 
çuikr que je u*ea Toie pas. 

li s'en [TtHHxtRa« çwdex-Toos d'en dooirr; 

Et km icfe ce kcrs soioi SMVoat toqs cooteoter. 

Pvor Btoi. je SBcf aoteor , po^ <ii ■witiqoc ; 

ie icavù;je ùcmexic, M sortoot ie bm psqoe 

L>e rjMT à le» mots , de ne parier q[o'en vers. 

Voo» pottiieE mcasmt sor TÏxjgt sojeis divers. 

C «i^lecs . booqpxts* qucnios, poor orner %ocre ISie, 

A «ver? ccdte , seaiun , rvot scztbc de ma tête. 

>tf CFo\«z p45 x: me pccndte la dépoonra : 

l -xrjcs . et sur tout bèêA je rioiê à i'in^icoinpta. 

DCMOBT y «pu Tcnt s'en ailer. 

Monsieur • je crois beaucoup à TOtre mé- 
rite * et )e VOU5 en lais mou compliment. 

LAlTTEri, le retenant icajouis, et relevant e^tprès le 

niot poor rimer. 

Compliment! 

L-* 't3L«Ktt est modesie . et dans on compliment, 
N 4p<rt>};i «pi'un moi£ à l'encouragement. 

DrX05T^ dcroéroe. 

1)n*est pas besoin, je crois. Monsieur 9 
de voiisencoura^r ; et d'ailleurs, nous u'avons 
})a$ aJaire.... 
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ASaife! 

Quand on vettt r^oaiir «n'importe *à <pieUe aflàire ^ 
Il ne faat s'occupck- ifm du poioi oéoeMtiiVk 

DVMOHT. 

C'est justçmept c« que }e veux . dîi>e. Nous 
B*aTODs besoin que de coiné4îQnft; fkm: Mon- 
sieur le poète p ?pus Aou^. foîles beaucoup 
d'boDueur. 

l'auteviu 

Sàbs c«4K , dam Ja boacbe , oo a cé yiiat MtoMBO» f 
litit rbpnpieur y p»r Inwiièiie , «xisie aaibbd d« <icrar. 

l>1IM01lt, 

Mais^ jouons-nous la comédie ? 

l'auteub. 

Pour notre iostracticm , la saine com^ie 
Représente à nos yeux la scène de la vie. 

DUMOHT» 

Quel diable dHiomme est-ce donc P II Ta 
encore me faire perdre mon tems. 

Si l'faomi^e c^|jdl^t;, Sfkyt^ le-prix.da;t«Bf y 
JX M gardecajt hiutn 4'<eQ., pcc^re. deux Jnilaiis. 

£hl vous m'en faites perdre mille. Quel 
être insupportable qu*un poète ! 

Yariéiés. 2. 17 
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f 
Voulez-vous le savoir ce que c'est qu'an porèté? *' 

£coutez-le. Tautôt embouclmot la . trompette , 

Il vaute les bettes. Tantôt sur sa musette , 

Il fête les bergers. Dans une çbaqsonDette , 

D'un amour malheureux se rendant rinlerprète , 

Il consacre an refrai'n qu'on tendre amant répète : ' 

£t «mtôt reposant sût td 'naissante 4ierBette , 

D^uoe ' amante timi'de*^ il chante k^ défaite* 

DUMONT. 

Mais est-ce que quelqu'un ne pourra pas 
m'en défaire? Grâce , je vous en prie • grûcel 
Je vois et je conviens que vous possédez à 
fond votre rime. 

l'auteur. 

Pour mettre la raison d'accord avec la rime , 
J'ai cédé devant vous au beau fou qui m'anime , 
Comme moi, livrez-vous à ce transport sublime. 
Que votre esprit s'exerce à ce genre d'escrime I 
Et , chantant d'un hécos la valeur magnanime , 
Célébrez les vertus, ou réprimez Iç crime. , , 

DU M ONT 5 çxcédé. 

Eh! Monsieur, je n'ai riep à réprîtrier , 
pour le moment, que votre larigue. Faites- 
moi le plaisir d'attendre à demain , que notre 
fête soit seulement en train ; et alors, si vous 
avez tant d'envie de rimer, vous rimerez sur 
tout. 
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Sur tout , Monsieur, «m» ^outa.eBfJrimgra sur tout, 
Sans craindre que mh \Ate ifcf se trouve à bout. 

DUAIONT5 à part. 

Ah ! puisque la diable dé rime' te tient 9 je 
vais t'en donner une^ moi. Attends un peu... 
(// rêve an inétàht^ ht lUl dtt) : Monsieur, 
en v^i tes votre »*yl<B rîn»^^ ej^t. trop relevé 
pqv\r K^Qi,,Giçlajfai^!qiii^|i iW^Mftécoutanfc^i mon 
irnagin^jtioa ^t toute. % • .p^rplei^^ fi '"'.,■■ 

(Il reste à'ie régler \ eéofiiïi l^àVoh^^nibarrassé.) 

l'a 17 TET B 9 étonné do mol, él se remeiiant tout de 

suite. ,,, . , /■■ 
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Monsieur! i ;• t^:) 

J ai cru parier d une manière annexe. 

De votre esprit l'enveloppiei contiexâ .1 
Annonçait un cerveau disnc de votre jese : 
Et je su!S bien lacné si mon sty^e yçus vei^ç. ,, 

(11 sort.) 

. : y. '- ' <' 
DU MONT 5 seul. 

Le diable rèmp(Jrte f Jjeq suis encore pour 
ma rime. 
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.: SCfiWE XÏV. 



duhont; le cabaketibb. 

les choses eo ^muioiefeoey ët'fë ïiè MWi'ita- 
HMS onMiéf ai l'«i ai Tafitia. AUeabw. 

J*eo sois persuadé. Hds ce n*est pas ce que 
je demaede. Où sont tons les ^tosiqm ôDf 
mangé chei tous ? 

i 

Qui? Les febs de làiteôsiêè?. Vôti» né léà 
ares pas encoite ttii^f 

...» 
Alles^ ailes toujours* Je Toudrai^ les tcTOir. 
AAm me td è&éW£eh . ^ ' 

(Le cabacecier lort , et répète les voix des diffSrens per- 

dont il a joué le rôle.) 



Ll CAIAIITIBI y refitniit,rapporte«De toilette, qa 
cootieiit les habits des penoooages précédens. 

Ah ! TOUS Toules les toîp ensemble à pré- 
sent? Ça dérangera peut-être un peu... G*es] 



ri'' : ■ • . r ■ 

LéS pét^dDXMi^s qttë roni deiitMtdH^ 



Comàicli*? Jd ft*eii|6o49:pa9 #e.qii« ¥0110 
Toulez dire. 

Ll C4E4BBTIBE. 

C'est pourtant bien clair. Si tous ne voyez 
pas les corps, vous en yoyex totijôUrs leS^ 
enveloppes. 

I^rMONT. 

Parbleu! voilà bien les habits^ mais les 
personnes ^ où sont-elles ? 

LB GAB4RBTIEB» 

Ah t v*là que vous demandez le mot de 
Ténigme. Le voici. Lisez cette lettre. 

DVltORT. 

Eh ! parbleu ! c'est celle que j'écrivis aux 
comédiens.... Ahf.... Je parie que vous ôle» 
M. Clerville. 

CLBBVILLB. 

Vous l*avez dit, mon cher. Grâce à vous, 
nous venons de jouer une petite pièce , q^ue 

»7^ 
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1a compagnie écoutait dedans ce pwilloa. Je 
TOUS ai servi un plat de mon nôétièr.^ Vous 
déclamiez toujours^ coi^tre la comédie 9 et j'ai 
parié, moi» de tous rendre acteur malgré 
TOUS. ÀTOuexque j*aî gagné, et que vous tous 
êtes prêté bien natafellemeatrà i'intrigue de 
la pièce que j'aTais annoncée : ^ Intendant, 
comédien malgré lui. Oh I c'est tous; tous 
aTex beau dire; et pour une première fois, 
Touis ne TOUS en êtes pis maliuxfaitté. 

AU PUBLIC. 

Mesiiedbs, 

De l^antrar, de l'actear les écrits et les ]etix 
Essaient maint babit , traitent maint caractère ; 
Mais de tons ces essais , celui qui vaut le mieux, 
C'est celui par lecpiel on parvfent à vous plaire. 
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COMÉDIE-POLIE ENiDBDX 4GTE5, 

PAR DORVIGNY, 

Repiésemée ; pour la première fois, â Paris, sar le théâtre 

MoDtaoiier , en i ; 92. 



> «^|.' fh.i 'ri '««t.i' r-#fr< 



f#f #. ■ r« 



PERSONNAGES. 



H. DUVAL^ commissioDoaire en tîo». 
SOPHIE, sa lilk. 1 

JOCRISSE 9 ton ralef. 
MICETTB, sœur de iàéns&e, 
NICOLE, mère de Jçcn^se, , 
COLIN . péUl frèrà de ioerisiNe. , 
NICOLAS f cousin de Jocrisse. 
DUKUIT ^iiU âmî de I^m. 
DUPONT fils, amant de Sophie. 
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La scèie est dans om maison de campagne de Dorai ; 

près Paris. 



tE DÉSESPOIR 

DE 

JOCRISSE, 

COMÉMÊ-f OtIE. 

À€TE PREMIER. 

Le théâtre représente le cabtjiet de M. Doval. Il y a d'an, 
côté an bureau et des papiers dessus ; de l'aatre , sur 
«ne l^atiiA laMei, mi nde^ «ags«t ml ^rÎD iMa*^, C) 
But 4tte ckais» esi uo ponicr de sa ^i» Imit l^atefH«B 
de vu; au food> de côkê\ est uoe inftuj^ de buffî^t 
fermé, sur le Iiaut daquel il y a qaekpies plat^ où jattCA 
en évidence. 

SCÈ^E I.. 

DU y A L est assis dovaut tme table, et déjeune »Yec nn 
petit pain et une dekfti-bôùtètftè de vinf JOCKISSK 
^st debout derrière icU. 

ï>tt At , assis et xàâfïgèijbt. 

G^BST donc à dire» M. Jocrisse 5 qu*il est îdu- 

O Le «rin doit étnr pkMtîthe «t àita«lié â on fil d'ap- 
dial, disposé <i^ manière qa.'H plUsao, i tolouté, sortiir d» 
sa cage et être cessé s'euvoler. 
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tile de vous reprendre, et d'espérer que vous 
▼ouscom'gerex? 

JOCHISSB. 

Eh ! pardine , si fait , MoDsieur , je me 
corrige tous les jours.... et pis d'ailleurs, 
queuque j'ai doue encore iaut fait? là, yojoos. 

DUT AL. 

Qu'est-ce que yous avex fait?... qu'est-ce 
que TOUS a'ayes pas fait plutôt?.... Vous 
faites tout mal. 

JOCRISSE. 

Eb beu oui ! tout mal ! c'est bientôt dit , ça î 
V'ià comme les maîtres sont tous; j'ai pas 
encore jamais pu en contenter un seul. 

DUTAL. 

Je le crois parbleu bien! et c'est une preuTc 
comme tous êtes bon sujet.... paresseux, 
maladroit , malpropre 5 gourmand... 

JOCRISSE. 

Ah! gourmand!... Monsieur peut-i dire 
ça de moi ?. tandis que je ne. suis pas sur ma 
bouche du tout. 

• 1 

DU?A.L. 

Non : mais il ne faut rien laisser traîner 
toujours. Et les œufs de nos poules , qui est- 
ce qui les déniche tous les matins? 



•^, 



ACTE I, SCÈNE I. 2o3 

JOGBISSE. 

Ah jarnî! ça ne sera pas moi qui npi*nura 
relevé pour ça , pisque Monsieur yient d'ac- 
cuser que j'étais un paresseux. 

DDVAL. 

Oui-dà, la belle excuse!.. . ( A part, A 
Voyez-vous la malice d'un imbécile! (^Haut.) 
Oui , Monsieur; oui , paresseux pour travail- 
ler ; mais quand il s'agit de mal iklre 9 votre 
paresse se réveille, et vous savez très-bien 
allier à la fois tous les défauts les plus op- 
posés. 

JOGBISSE 

Allons 9 je les ai tous à c' t'heure-ci. ( A 
part, ) Il faut laisser dire les maîtres, car on 
n'en fmirait pas. {Haut. ) C'est toujours pas 
moi qu'a mangé vos œufs , ni vos poules. 

DUVAL. 

Bon! encore deux vices de plus que j'ou- 
bliais. C'est menteur et effronté. 

JOCRISSE. 

Encore ça!... Je suis donc ben^joli garçon? 

DIJVAL. 

On le prendrait sur le fait de tout, qu'il 
ne conviendrait de rien. 

JOCRISSE. 

Mais jarnil Monsieur, je ne peux pas 
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convenir de vos œufs , moi , puîaque je ne 
sais seulement pas de queu couleur qu'i sont. 

Voyes-Yous rentêlemenil... eh! pourquoi 
donc est-ce que je n*en trouve pas un seul 
depuis quelque tems ? 

JOCIISSB. 

Dame 9 je n'en sais rien, moi. C'est p* fètre 
que les poules n*en font plus. 

DVVAL. 

Oh! que si fait, les poules en font tou- 
jours... mais c*est que tu as le soin de les 
ramasser ^ toi ; et ce matin encore , je t'ai yu 
rôder à Tentaur du poulailler. 

JOCRISSB. 

Ce matin?... ah! pour rôder... si Monsieur 

m'y a vu , je ne m'en dédirai pas ; mais , 

pour j avoir eutré, si j'y ai tant seulement 

pensé , je veux ben que . (// voit un vepre.tU 

I vin que i) uval vient de ver Mi' y et va le prendre,) 

♦^ Tenez , Monsieur , je veux que ça. me serve 

j d'arsenic dans le ventre. (// l'avale.) 

DU VAL, en coKre. 

Eh bien ! eh bien ! qu'est*ce que ce drôle- 
là fait donc ? 

JOCRISSE. 

£h ! pardon , Monsieur , si j'ai bu dans 



YOtrc verre, c'est une malhonnêteté... mais 
jjt vas le rincer. ( // prend la bouteille de vin , 
verse le reste dans le verre y le secoue^ le jette ^ 
et remet le verre sur [la table. ) Tenez ^ Mou- 
sieur, le y'ïùl propre, à présent. 

DU VAL. 

Allons, encore mieux... et je n*ai plus de 
YJn dans la bouteille... du vin d'Espagne en- 
core ! u'est-on pas bien malheureux d'être 
servi par un imbécile de celle nature-là ? 
Comment qualifier cette dernière eilrava- 
gance-ci , par exemple? 

JOCRISSE. 

Dame! Qlonsieur, je ne l'ai pas fuit exprès. 

D V V À L , impatiente. 

Il ne Ta pas fait exprès, ù présent î 

JOCRISSE. 

Non* Monsieur... pas pour ma), toujours... 
mais je vas vous aller chercher d'autre vin. 
Je sais bien où ce que vous le mettez , celui- 
là. 

DrVAL. 

Oh! oui, tu prends {j^arde à tout cela.... 
Mais j'espère que t\\ l'iiuras bientôt oublié. 
Voilà la derniiTc* sotlist; que je souffrirai de 
toi. Je vais te faire ton cuinpte et le reii- 
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JOCRISSE. > 

Comment! mon compte!... Monsieur me 
renroîe comme ça pour rieu , donc?... parce 
que je li soutiens la vérité. 

Dry AL. 

Ce n'est pas la vérité qui me pique , c'est 
ta manière de soutenir qui ne me convient 
pas. 

JOCRISSE. 

Mais dame, i ne faut pourtant pas se laisser 
accuser à tort non pus. J'aimerais mieux 
qu'on me batte , moi , que de m'ostiner , 
eja. 

DUVAL. 

Ah ! prenez donc gardu d'obstiner M. Jo- 
crisse. 

SCÈNE II. 

DUVAL,;JOCRISSE, NICOLE, uue 

littie à la mail). 
NICOLE. 

MoNSiEOB , v'iù t'uoe lettre qu'on vient 
d'apporter. 

DUVAL. 

Voyons, donnez, Nicole. Et tenez, vous 



ACTE 1, SCÈNE II. *©7 

Tenez à propos pour faire compliment à TOtre 
fîls. : 

NICOLE. 

Dessus quoi donc ça , not' maître ? 

JOGBISSB9 â part. 

Ail ! pardine 9 oui ! des complimens comme 
ça... 

D U y A £ 9 ouvrant toujoars la îeltre. 

Dessus ce que je le renvoie. Vous pouyez 
lui faire vos adieux. 

NIGOLB9 h Jocrisse. 

Ahî mon Dieu! te renvoyer! queuq* t'as 
donc encore fait, mon enfant? ( Duval lit sa 
tettre tout bas* ) 

JOGBISSB. 

Bah! fait... rien du tout: mais avec les" 
maîtres , faut-i pas toujours avoir tort? 

VIGOLE. 

Mais il ne te renverrait pas pour rien. 

JOCRISSE. 

Hé ben !... c'est parce que ses poules n'ont 
pas- voulu pondre; là... c'est-î ma faute sk moi? 

DU V A L 9 ayant lu sa lettre. 

Voilà qui est fort heureux y et une lettre 
qui me fait bien du plaisir!.^ f(lcole> £ûtea 



ibS LÉ DÉSESÏ>OtR DE JOCtllSSE. 

préparer mon cabriolet , et toat de suite ; |t 
faut que je sorte. 

JOGEISSB. 

Oui 9 oui 9 Monsieur , je yas arranger ça , 

moi. (à Nicole.) Abl jarnf, ça vient ben à 

propos pour déranger sa colère 9 c*te lettre-lù; 

^ça va l'y passer en chemin. Allons, je ne fe** 

rons pas not'' paquet de ce caup-ci. 

(Il soit avec Nicole.) 

SCÈNE III. 

DUVAL. 
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▼eHe étourderie. Voilà justement un panier de 
y\n que je viens de faire firèr de cette excel- 
lente pièce de Bourgogne y que je voulais 
envoyer à Derville demain > quand il sc^a un 
peu reposé. Je suis bien sûr qu'il m*en boira. 
L'enfermer 9 cW un embarras.... et puis 
prendre un tas de clefs sur moi I.... Ah ! par- 
bleu!.... je m'avise... oui, ce sera bien plus 
commode.... je ne l'enfermerai pas^ et mon- 
sieur Jocrisse ne m'en boira pas, j'en répond*:» 
Il est encore plus bête que méchant ; ihi seul 
mot sera le préservatif. Sa naïveté de tput-à- 
l'heure , tandis que je déjeûnaisy m'en fournit 
l'idée. ( // prend du papier^ en déchire une 
petite feuille > et écrié dessus, ) Poison. Bon > l 
puisque tu en as tant de peur, tu n'y toucheras 
pas. Mettons cela sur une bouteille, (///àtï une 
fente à la feuille et là passe au cou dû lu hou- 
teille. ) Du diable sf monsieur Jocrisse osera 
les attaquer à présent. Me voilà tranqtdlle sur 
cet article-là ; voyons à donner mes ordres à 
tout le monde. 

l 11 sonne ft différantes repctaes ; les frois. éoitieitîqaes. 
Tieonent l'ao après Kaatie par àiSéum W^^X 



m6. 
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SCÈNE IV. 

DUVAL, JOCRISSE^ ensniu NIGETT£> 

et apici NICOLE. 
JOCEISSB. 

De quoi c'est-i ? 

itiCBTTBy iortam d'une chambre & gauche. 

Qu*est-ce qae vous demandes, Monsieu? 

H ICO LE f veiiaDt dn fond. 

Quoiqu* y a not' maît* ? 

DVTAL. 

Bon ! vous Toilà tous trois : c'est ce que je 
voulais ; )*aî de quoi tous -recommander û 
cbaqun. Vous , d'abord^ monsieur Jocrisse , 
mon cabriolet est -il prêt ? , 

J0G&1SSB« 

Oui-dày Monsieur, et votre cheval aussi 
qu'est dedans même. 

DVVAL. 

Comment! mon cheval qui est dans le ca- 
briolet ? 

JOGBISSB. 

Où donc que je V mettrai ? dans Ibrancard 
qui vieot de manger l'avoine encore. 
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DVTAL. 

Maoger Tavoine !.... Tu derraîs bien en 
manger aussi, toi I . . . Mais nous y reviendrons. 
(Aux deux femmes, ] Écoutez 9 mes enfans , 
et TOUS f monsieur le bon sujet. 

LES FEMMES. 

Oui, Motisieur. 

JOCRISSE.. 

Oui. Ah! j'écoutons ben. 

"' ' DU VAL, à Jocrisse; 

Vous, vpus êtes un drôle et un mauvais 
serviteur, que j'aurais dû déjà renvoyer vingt 
fois de ma maison... et même que j'aurais mis 
ù la porte ce matin , si cette lettre-là ne m'o- 
bligeait à sortir sur-le-champ. 

JOGEISSB. ' 

Oui, Monsieur, je le sais ben; vous avei 
dit que vous alliez partir de suite. 

DTJYAL. 

Oui « mais j'ai dit aussi que tu méritais que 
je te misse dehors avant de m'en aller. 

JOCRISSE. 

Oh ! je le sais ben , que Monsieur me l'a 
déjà dit; mais c'est pair colère. 

DU VAL. 

Par colère^ misérable! si j.'étais susceptible 
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de ce mouTement-U, ta ne resterais pas un 
^uart-^riiettre. 

JÛCftISSV. 

Je le sais ben. Monsieur , mais c'est par 
façon de parler que je reux dire. 

mCOLly bas, le poossaot. 

Tais-toi donc. 

DVYkLf k Jocrisse. 

Oui , tu as rabon : cela yeut dire que je te 

Sardonne encore jusqu^à mon retour qui sera 
ans une heure ou detii» si, d'ici à ce moment, 
tu n*as pas fait quelque nourelle sottise , sans 
quoi }e te efaasse sans miséricorde. 

lOCllSSB. 

Oh ben ! c*est bon l }e suis ben tranquille à 
présent. 

Et moi, je ne le suiagoëre... mais tiens-tot 
bien 9 à la première faute ^ tu me paieras tout. 

JOOEIS»E. 

Hé ben! c*est dit, je m'y accorde. 

DVTAL^ à Nicette. 

Vous, Nicette, je vous charge de reiller 
sur ma fille , de ne point la quitter de vue , et 
surtout de ne U laisser parier à penomie. 
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Oh ! Monsieur, v'ià qu*est expliqué y je ne 
la quittera! pas pus que son ombre^ 

DUTAL. 

Bon ! et tous, mère Nicôte, comme étant 
]n plus raisonnable 9 ou du moins t croinme 
devant Téftre, vous me réponde» d'eux tôt» : 
vous êtes la portière 9 et je vous défends de 
laisser entrer m qui que ce soil ptlidant mon 
ab.4ence.»« ni sortir même, p^urla plus gronde 
précaution^ 

VICOLE* 

Oh ben ! mon b^» mmtrey vous pouvez 
hen ^Ire sûr qu'à moins que (ja ne soii par- 
dessus les toits 9 i' n'entrera pas ici une amt 
vivante. 

DVViL. 

A la bonne heure. Voilà votre leçon faite à 
tous : le premier ou la première qui s'en écar- 
tera d'un îota^ c'est fini : chassé sans rappel. 

tous trf Tfcors. 

V'ià qu'est boh , not* maîV. 

nuvAu 

£h bien ! si c'est bon « tenez- vous donc pour 
bien avertis. Je sors, mais prenez gar^e quand 
jje reviendrai ; car je voife réponds qu'il n'y 
aura pas la moindre iaî»iricQrde« Ic^#eDiAepce 
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est prononcée pour tout le monde : chassé sans 
rappel. 

( 11 iort ; les trois domcsiKioes le regardent aller. ) 

SCÈNE V. 

NICOLE, JOCRISSE, NICETTE. 

JOCaiSSBy qaiod il en parti. 

CHASsi sans rappel.... il est brutal, dà, 
quand i' s'y met ! On s*j conformera. 

(Il répète, M. Dmral rentre, et a entendu Jocriase.) 

DVTAl. 

Qu'est-ce que cela yeut dire F on s'y con- 
formera ! 

jocaissB. 

Cela Tcut dire : fiât voluntas tua, suiraDt 
Totre Tolonté. 

D V T ▲ L. 

Qu'elle soit faite ma Tolonté. Ah ! tu me 
paries latin !... eh bien, moi je te parlerai fran« 
çais... 

HICBTTB. 

Pourquoi donc qu'il est en colère ? 

mcoLB. 
Ah I parce que Jocrisse est un étourdi , qui 
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l'y en fait trop aussi! mais^ dans le fond, 
pourtant, c'est un bon maître, et pisque je 
sommes à son service , toute la famille , je- 
devrions tâcher de nous y conserver. 

NIGETTE. 

Sûrement , car j'y sommes ben. 

JOCRISSE. 

Oh ! sûr, si i' nous renvoie, ça s'ra ben sa 
faute. 

NICOLE. 

Ce s'ra la tienne plutôt , tu l'y fais toujours 
des sottises; tu vois ben qu'il s'en plaint. 

NICETTB. 

• Ça n'est pas ben fait, mon frère ; faut y re- 
garder aussi. 

JOCRISSE. 

Ah ben oui! y regarder! est-ce qu'on y 
pense toujours? et puis, est-ce que chacun 
n'fait pas les siennes ? Vous voyez ben qu'il n'a 
pas parle pour moi tout seul... La sentence 
est pour tout le monde qu'il a dit. 

NICOLE. 

Oui , mais c'est toujours toi qui l'as fâché. 

JOCRISSE. 

Bah! c'est moi c'te fois-ci; une aute fois 
c'est elle, et pis un autre coup ça s'ra vous , 
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nia mève. Je n'sommes pM pus exempts tel 
uns que les autes. 

HIGOLB. 

Oui, mais c'est que loa tour reyieut le plus 
souvent 9 ù toi ! 

JOGBISSB^ 

Ah! pardine! sûrementl j'ai bon dos : mct«- 
tez tout sus moi. 

HICKTTI. 

Eh bon Dieu ! on ne te charge pas plus qu'un 
autre ; mais c'est que t'es pus ahuri. 

JOCRISSE* 

Allons 5 encore une autre langue ! t'es ben 
rassise toi ! eh ! va-t^en puiôt tenir compagnie 
à ta maîtresse qui s'ennuie dans sa chambre 9 
qu'est toute seule. Tu sais ben que c'est pas 
ici ta place... i faut que je nétoie, moi, et que 
j'enlève toutes ces ordures. Eh ben! cela ne me 
fait pas de peine qu'i' me chasse sans rappel, 
cela fera moins de bruit dans le quartier. 

HICBTTE. 

Ah ! t'as pourtant raison une fois : mais 
c'est pas pour t'obéir que j'y vas ; c'est parce 
que c'te pauvre demoiselle peut avoir besoin 
de moi. Laissez-le aller , ma mère ; ciir si 
vous le faites babiller là, i ne finira rien ici, 



et i sera encore grondé qoand Monsieur rt- 
Tiendra. 

(Elle ceMR dm Soplûe ; 
lOCftlSSC 

Efa ben ! tant niiesz ! j^ixaà p» vi^e {^f^f- 



cher ponr répoodre. 

SCÈSE TI, 

NICOLE, JOCAISSiL. CVU» 



qui dît comnie çau f ir^ detHouk apfç ^ ;^^^. 
tière. 

Un beaa Mwiiriîfiir ^ ^à:! ^»t« i|i#^^ ^ 
peut être ? jdB««^ iii» ^^ v»fr ^. /^ r; 
Jocri§fe 9 tfanr^iîlii: iu^ai^ miin^ ç*rt-,>rt , ^^ ^- . ^ 
maître ne Mt fâ^ ;Êiî^ î^mm*; ïi^^ 
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SCÈNE VIT. 

JOCRISSE ; COLIN , pendant qac Jocrisse 
ta ptilc à lui-iD<teie, époosie les mcmbies du cabinet. 

JOCBISSB 

Oh f qui soye fâché ou non , je sais ben ce 
que je ras faire 9 moi. V'ià déjà plusieurs fois 
qu'i m'a menacé de me renvoyer, i pourrait 
ben me prendre en traite ; faut que je prenne 
une précaution; faut que je dise à mon cou- 
sin Nicolas de me chercher une condition : il 
fait des commissions» là, à la barrière. C'est 
un homme dans une belle place : ça voit en- 
trer tout le monde dans Paris ; i m' proposera 
à toutes les voitures qui arriveront ; i en aura 
p't-être queuqu'une qu'aura besoin de moi, 
et je sortirai d'ici avant qu'on me mette à la 
pôrt^. .*: V*là qu'est dit : ^écoute , Colin. 

COLIV. 

Quoi que tu yeux, mon frère ? 

JOGBISSB. 

Tu connais ben mon cousin Nicolas ^ qui 
demeure à la barrière, là, sus le banc de 
pierre qu'est à gauche en retournant le coin. 

COLIN. 

£h ben! oui , contre le bureau ? Quoi qu'tu 
m 'donneras? 
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JOCB,ISSE. 

Ah ! mon Dieu 9 qu' t'es gourmand ! ça fait 
sauter au plancher... je te donnerai du fro- 
mage. 

COLINS 

Et du pain^ donne-m'en. 

JOCftlSSB. 

Comment 9 tu ne »ais pas parler à ton âge ; 
011 dit : du pain 9 donne-moi-s-en. As-tu été 
voir au marcfié des bestiaux si les hannetons 
étaient renchéris? Va-t-en l'y dire comme ça 
en courant, mon cousin Nicolas, c*est mon 
frère Jocrisse qui dit comme ça que tous y 
veniez parler tout-â-l'heure, ben vite. 

COLIN. 

Ah ! ben , c'est bon; j 'allons r' venir ensem- 
ble nous deux lui. 

(Il s'en va en courant. ) 

JOCEISSE. 

Ecoute donc , quand tu seras revenu , tu / ^ 
me feras cuire des pommes cuites. ' 
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SCÈNE VIII. 

JOCRISSE. 

( II se met à manger un œuf dur avec un mauvais couteau, et 

chante .«nsDite.) 

Do pain tec et do fromage, 

Voilà toot mon déjeuner; 

On me donnera , je gage , 

'Antre chose ^ mon dîner : 

Car Didon dipa., dit-on , 

Da dos d'uD dodo dindon. (Ter.) 



' \ 



(Et autret balivernes qui lui passent par la tête, «t finit, 
après avoir chanté, et ne trouraut plus de chansons, par le 
refrein.) 

N'en demandez pas davantage. 

C'est ben penser , à moi^ ça : car, à la ûUf 
je m'ennuie d'être toujours g^rondé, et pis tou- 
jours à la veille de se voir sur le pavé.. . et pis 
encore quMlest brutal, mon maîte... Une fois 
qu'i se fâcherait ben fort; c'est pas le tout de 
me chasser y mais c'est qu'il pourrait ben me 
donner une bonne danse auparavant. Voyons 
un peu, et par où que je vas commencer; faut 
balayer la chambre d'abord. 

(Il va prendre un balai dans on coin et se met à balayer. 
On emend un air de serinette , comme si le serin sifflait 
lui-même j et Jocrisse écoute avec plaisir, en se reposant 
sur son balai. ) 



Quien ! v'ià le serin qui ckante !.. c'est pour- 
tant moi qui Vy a appris tout ça; avec la main 
encore... etpisqu'i parle quasiment aussi beii 
que raoi. Voyons, faut que je le nétoie et que 
je ii donne à manger. 

(Il va à la cage et l'ouvre en lui parlant.) 

Baisez, mou petit cœur, baisez, mon petit 
fils... as-tu déjeûné, mignon?... oui, oui, 
oui... et de quoi? du biscuit avec du suquc 

{ Il npporte la planche de dessous la cnge et la nétoie au- 
près de la porte ; pendant ce lems l'oiseau s'envoie par 
le moyen d'un fil d'archal qui répond à la cage , ri va 
sur une armoire en face. Jocrisse se retournant, vo t 
partir le serin.) 

Ah! jarni! v'ià le polit fils envolé, csl-ce 
que je ly aurais laissé la cage ouverte donc, 
moi!... Quiens, quiens! quiens! petit (///V//)- 
pelle. ) Quiens, petit mignon !.. quiens, du bis- 
cuit!., faut pourtant le rattraper. (Il prend une 
cliaise qu'il porte contre l'armoue , ensuite if 
prend la cage et monte sur la chaise ; d'une 
main il présente la cage à l' oiseau ^ de Caulrr il 
pousse des assiettes qui sont sur C armoire , vlds 
tombent et se cassent : l'oiseau s'envole de Tanin' 
côté par le moyen d'une double ficelle , cl dir- 
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beau sabat tantôt!... c'est le serin qu'il faut 
tâcher de ruTOÎr... (// regarde, ) Le Toilii qui 
passe dans la cour I... ah ! sarpedié ! y'ià chat 
qui court après!... au chat, au chat !... 

(Il sort en courent et criant an chat.) 

SCÈNE IX. C) 

DUPONT fils, Tenant du fonH, suivi de NICOLE, 
qui a l'air de le retenir. 

NICOLE. 

Vous voyez ben , Monsieur, que tous ne 
pouvez pas entrer ici dedans : c'est le cabinet 
de Monsieur. 

DUPONT. 

Mais si fait, ma chère madame Nicole, il 
faut bien que j'y entre, puisque c'est M. Du val 
qui m'envoie vous dire de prendre un papier 
que je trouverai sur son bureau ; (// cherche. ) 
et tenez, voyez- vous, c'est justement celui- 
là... oui, tout ju;ite; et que vous alliez bien 
vite chez. so:i notaire pour en faire faire un dou- 
ble, et moi, ^e vais attendre ici que vous soyez 
revenue avec, parce que je le porterai ensuite 
à l'endroit où est M. Du val à présent. 



(*) Cct»c srène pt le<« snivnnles sont incrourcies de moi- 
tié , car cUirs font loogueai dans la p'.èce. 
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NICOLE. 



Mais je ne peux pus quitter , moi, puisqu'il 
m'a enjoint de garder la porte. 



DUPONT. 



Quand il vous a dit cela 9 il no pensait pas 
à ce papier dont il a besoin. 

NICOLE. 

Ah ben ! que ne le portez-vous vous-même 
chez le notaire?, 

DU PO NT 9 à part. 

La peste! elle a raison!... {Haut.) Non 
pas; M. Duval m'a bienMit qu'il fallait que ce 
fût vous 9 parce que le notaire vous deman- 
derait des choses qu'il n'y avait que vous qui 
pouviez lui répondre. 

NICOLE. 

Ah dame ! si c'est comme ça , j'allons^ donc 
y aller... mais si y vient du monde pendant 
que je n'y serons pas ?... 

DUPONT. 

Oh bien ! j'y aurai l'œil 9 moi. 

NICOLE. 

Aurez- vous c'te complaisance^là 9 mon cher 
Monsieur? 

DUPONT. 

Oh oui y pour vous faire plaisir. 
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nicoLs. 

Ah ! je TOUS en serons ben obligée ! mais 
surtout 9 ne laissez entrer personne , car DOt* 
maîte Ta ben défendu 

DVPONT. 

Soyei tranquille ; allez ^ je tous réponds de 
tout. 

IfICOLS. 

En ce cas-là , T*là la clef de la porte que je 
TOUS remets. Venez la fermer dessus moi; 
j 'allons courir ben vite cheux le notaire , et 
TOUS rapporter ça. 

(Elle sort avec Dupont.) 

SCÈNE X. 

NIGETTE ) venant de la cbanibre de Sophie ; elle a 
son fuseau , sa quenouille et Ble. Elle regarde eu enirant 
et dit : 

HÉ bien ! non, i n'y a personne ici. . . Qu'est- 
ce qu'ai disait donc 9 Alams'elle, qu'ai avait 
entendu une voix; i n'y en a pourtant pas.... 
Ah dame ! c'te pauvre demoiselle , ça s'en- 
nuie , ça a toujours l'oreille en l'air ; c'est 
pas comme moi , je travaillons 9 et ça me dis- 
sipe. 

(Elle rentre chez Sophie.) 
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SCÈNE XI. 

DUPONT, revenant. 

Bon ! Toilà déjà une de nos sentinelles éloi- 
gnée. J*ai guetté le moment où j*ai tu sortir 
M. Duyal pouryenirvoir ma chère Sophie; j'ai 
supposé cette commission pour me débarrasser 
de Ja portière. Reste àprésapt la fille de cham- 
bre à gagne^f ; elle est si ingénue qù'eUe ne 
sera sûrement pas bien difficile. 

(Il frappe à la porte* de Sophie. ) 

SCÈNE XII. 

NICETTE, DUPONT. 

NICETTE. 

Ah! ma fine, si fait : y 'là queuquez'un de 
ce coup-ci ; Mam'selle ayai t raison. De quoi que 
yous voulez. Monsieur! 

DUPOKT. 

Mademoiselle , c*est M. Duyal qui m'a char- 
gé de yenir dire quelque chose à mademoi- 
selle sa fille. N'est-ce pas là sa chambre ? 

(Il va pour entrer.) 
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IVICETTB9 le rcteuant. 

Oui- (là , Monsieur, c'est ben elle-même ; 
mais, avec voire permission, s'il vous plaît, 
on n'y entre pas comme ça, 

DUPONT. 

Pourquoi donc 9 puisque je vous disque 
c'est son père qui m'envoie. 

( Il essaie topjoars â passer.) 
NlCEf^E , l'arrêtant toajours. 

Âh ben ! mais c'est égal. Monsieur est bien 
le maîle de vous envoyer ; mais i m'a défen- 
du à moi , de laisser entrer personne chez 
Mam'selle, et personne n'y entrera, déjà. 

D c p o 11 T. 

Mais , puisque c'est de sa part , encore une 

fois. 

IfICETTV. 

Oh ! Monsieur , i n'y a pas de part qui 
tienne ; je ne veux pas être grondée pour 
vous, moi; i m'a défendu de laisser en- 
trer personne li\-dedans , et personne n'y 
entrera. 

D r p tfT , h pan. 

Elle est entêtée... Il faut voir à me retour- 
ner. [Haut,) C'est fort bien fait à vous d'être 
exacte ; vous avez raison. Oui , je me rappelle 
qu'il ne ui'a pus dit non plus d'entrer dans 
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la chambre de mademoiselle Sophie; mais il 
m'a dit que ?ous feriez yeuirla demoiselle ici , 
vous. 



KICETTE. 



Ah ! s'il a dit ça , ie le veux bien , moi ; il 
ne me Ta pas défendu. 

DUPONT. 

Vous voyez que je cherche à vous mettre 
à l'abri de tout reproche... Diles donc à ma- 
demoiselle Sophie que je désirerais avoir le 
plaisir de causer ici un instant avec elle. 

N 1 C ETT B9 réfléchissant. 

Ah bon! mais causer avec elle!... ça ne se 
peut pas non pus, ça , Monsieur. 

DUPOIIT. 

Pourquoi donc ? qu'est-ce qui arrête encore ? 

NIGBTTE. 

C'est que Monsieur m'a ben défendu aussi 
que je la laisse parler à qui que ce soit. 

DUPONT, à pnrl. 

La poste soit de ses défenses!... (Haut.) 
Ah! oui , il me l'a dit aussi... mais vous pou- 
vez être assurée encore de ce cnlé-là : vUv. ne. 
me parlera pas , elle ; ('(î^t moi rpii lui p.ii- 
leini , comme je vous di-*, de li p.irf de son 
pcre ; mais elle n'ouvrira pas lu bouche , eIN . 
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HICBTTE. 

Ah ! à la bonne heare si c^est comme ça , 
parce que , Tojez-Tous y j'ai si peur , si peur 
d'être grondée , que je fais tout juste ce qu'on 
me commande déjà; ni pus, ni moins.... 
TOUS m*en serez témoin avec mon maître. 

DUPONT. 

Oh! oui 9 TOUS êtes une fille précieuse. 

HICETTBy appelle dans la chambre. 

Veoesy mademoiselle Sophie ; rià un Mon- 
sieur qui Tient pour tous parler de la part 
de monsieur votre père. 

SCÈNE XIII. 

SOPHIE, NICETTE, DUPONT. 

SOPHIB9 en entrant. 

Un Monsieur!.... Eh quoi! c'est vous 
M. Dupont. 

(Nicette s'assied derrière et file. ) 
DVFOlf T^ (ait des signes à Sophie pour la retenir. 

Oui 9 Mademoiselle... votre père m'a prié de 
venir vous faire part... ( // profite du moment 
oà Nicetle prend an« chaise pour dire vile et 
à demi-voix à Sophie. ) Je voudrais bien pou- 
voir vous dire deux mots saas témoin. 
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SOPHIE, à Nicette. 

Ah! mabonne, j*ai oublié mon mouchoir 
dans . ma chambre. 

NIC ETTE, se levant. 

J 'allons TOUS le chercher , Mam'selle. 

(Elle pose son ouvrage sur la cLaise et reutre dans l'antre 

chambre.) 

SCÈNE XIV. 

SOPHIE, DUPONT. 

SOPHIE. 

Qu'avez- VOUS donc à me dire de la part de 
mon père ? 

DUPONT. 

Rien , ma chère Sophie , ce n'est qu'un 
prétexte dont je me suis servi pour avoir l'a- 
vantage de vous entretenir. La crainte de 
vous perdre m'a tout fait entreprendre. Je 
sais que votre père veut vous marier ces 
jours-ci au neveu de M. Derville , et ce ma- 
riage me donnerait le coup de la mort ; mats 
mon père, à qui j'ai fuit pari de mon déses- 
poir, m'a dit qu'il avait un moyen assuré de 
faire manquer ce projet; ainsi, \royez, ma 
chère Sophie, voilà le moment de me prou- 

Variétés. 2. 20 
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ver la vérité de votre tendresse. Mon père 
;ne s'en rapporte pas à moi , il craint de 
vous comprometre en parlant à M. Duval ; 
il veut être assuré par vous-même que notre 
union fera votre bonheur, e.t il m'a répété qu'il 
n'attendait que votre aveu pour obliger votre 

père à consentir à notre mutuelle félicité 

(// voit Nicette.) Voilà, Mademoiselle, ce 
que M. Duval m'a chargé de vous dire. 

fil CET TE, rentre. 

Ma fine, Mam'selle, j'ons retourné tous les 
coins de la chambre v et je ne retrouve pas 
pus de mouchoir que rien du tout. 

SOPHIE, se fouillai;!. 

Ah! que je suis donc étourdie! je l'ai dans 
ma poche... pardon de la peine que je t'ai 
donnée, ma chère Nicelle. 

WICETTE. 

Oh! je disions bon aussi qu'il ne pouvait 
pas rire là-dedans, moi... [Elle voit les dé- 
bris de la porcelaine et en ramasse en sU'criant, ) 
Ah ! mais ; qu'est-ce qu'a donc cassé ça , 
Miim'selle, la belle porc(;line à monsieur 
vote père?... [Elle voit la cage ouverte.^ El 
la cage qu'est ouverte! et le serin qu'est en- 
vole !... 

(EU. kiisîvc loia^er lot; moicoaux d'absicUes.) 
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SOPHIE. 

Ah ! le pauTre petit!... va donc voir après. 

NICETTE. 

Ah! mon Dieu ! queuque note maîte va 
dire quand i sera rentré !... oh! comme mon 
frère va donc être grondé!... oh ! Jocrisse ! 
{Elu appelle, ) oh ! mon frère î 

(Elle sort en criant et Tappelant.) 

SCÈNE XV. 

DUPONT, SOPHIE. 

DUPONT, vivement. 

DÉCIDEZ- vous, ma chère Sophie! nous 
n'avons que cet instant, et vous voyez que 
tout nous favorise. 

SOPHIE. 

Eh bien! mon cher Dupont, vous ne doutez 
pas de mes sentimens , et vous pouvez en 
assurer votre père. 

DUPONT. 

Oui, mais je vous dis qu'il ne prend mes 
paroles que pour les transports d'un amant 
qui se flatte, et ù moins qu'il ne l'entende 
de votre propre bouche... 
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SOPHIE. 

Mais comment faire pour cela*^ 

DUPONT, 

Si vous aviez la complaisance de venir 
un mstant... 

SOPHIE. 

Comment! moi ! sortir de chez mon père, 
en son absence ! Ah I Dupont ! que me pro- 
posez-vous ? 

DUPONT. 

Eh î ma chère Sophie,pouvez-vous balan- 
cer vous-même un moment? Songez donc 
que c'est pour assurer notre bonheur, et 
pour vous arracher à un hymen qui vous 
rendrait pour jamais malheureuse ! La por- 
tière est sortie et m'a laissé la clef j votre 
gouvernante est éloignée... deux mots; deux 
seuls mots que vous allez prononcer devant 
mon père, vont décider de notre sort! Sa 
maison touche presque ùl celle-ci , et vous 
serez revenue avant même qu'on se soit aper- 
çu de votre absence. 

SOPHIE. 

Ah ! Dupont ! à quoi l'amour nous expose- 
t-il , quand une fois il a su maîtriser nos âmes ! 

(Ou entend Jocrisse crier en dehors.) 
DUPONT, avec chaleur. 

Eh bien ! ma Sophie ! venez donc avant 
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qu'on puisse s'oppose». à notre départ, et je 
Jure que mon père lui-même va vous rame- 
ner ici dans la minute. 

SOPHIE. 

Je vous estime trop pour ne pas vous croire. 
D'ailleurs je n'ai pas à rougir du sentiment 
que vous m'inspirez, et je consens à l'avouer 
à votre père, sortons. 

. (lis s'en vont ensemble.) 

SCÈNE XVI. v 

JOCRISSE, entre de l'autre côté essouffié et désole. \ 



Ah! îarni; la belle journée ]^que j'entame', 
moi ! v'ià ben mon année de ^a^eâ j^ayée en 
une matinée],: outre lie serin que je n'ai pas 
pu attraper , j'ai eistropié. ^le maudit chat.... 
que c'est un anjolat superbe que mon maîte 
aime à la folie... et pis le chien de chasse, 
qui m'a entendu crier après le chat, s'est mis 
à détaler , à détaler. . . à ses '.trousses , et pis- 
au diable qui a pu ravoir ni l'un ni l'autre ; et 
pis la porceli ne quej v'ià toute décodée ! ah î 
pauvre Jocrisse ! ton couïpte est bon, va; 
quand ,ton maître reviendra , i n'y a pus de 
réihission pour toi, chassé sans rappel ! |'en- 
core , je dis chassé! -je serions ben heureux 
d'eu être quille pour ça l i nous en menaçait 

20. 
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pour la moindre petite chose qa'î disait... 
Mais à c*t'heure-ci que y'ià du pus sérieux 9 y 
aura au moios cent coups de bûton de retour... 
Ah ! misérable ! [r^là mon dernier moment 
arrivé ! où que je me fourrerai pour échap- 
per «\ sa colère : ah ! jarni ! si y avait une 
rivière d'eau dans le bas de la maison, j'irais 
>. me noyer pour être plus tôt quitte. 

SCÈNE XVII. 

JOCRISSE9 NIC ETTE 9 rentre eu croyant 

parier k Sopbie. 

NIGBTTI. 

Ah ! par ma fine , Mam'sclle 9 je n'avons 
pas vu le serin... £h hen! mais... où est-elle 
donc 9 Mam 'selle?... Oh ! Mam'selle !... 

( Elle cotre dans la chambre de Sopbie en criant. ) 

JOCftISSB. 

Hc ben ! queuque ma sœur a donc , à 
c'i'heure ? 

NICBTTB9 ressoit ant eflra vée . 

Elle n'y est pas 9 ni lui non plus. {'Elle 
traverse le théâtre en s^ écriant. ) Ah ! mon 
Dieu ! mon Dieu ! 

(Elle sort en coaraut.) 
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JOCBISSG. 

Comment, diante! est-ce qu'elle a laissé l ^ 
échapper queuque oiseau aussi P I J 

NICETTE ; revenant plus troublée. 

Ah ! je sommes perdue !... i sont partis tous 
les deux. 

JOCRISSE. 

Quoi donc que tu cherches comme ça, toi , 
ma sœur ? 

NICBTTE. 

£h ! bon Dieu ! mam'selle Sophie qu'est 
partie ! 

JOCRISSE. 

Comment ! aile est envolée aussi , elle ?, 

NICETTE. 

C'est un jeune homme qu'est venu ici, qui 
Tuura emmenée. 

JOCRISSE, s'écriaiit. 

Ah ben! nous v'ià dans de beaux draps!... 
}' en avait beu assez de ina part : à présent 
que v'ià sa fille perdue aussi : jarnî ! i va nous 
faire pendre. 

MICBTTE, s'un allant encore. 

Faut que j'aille voir au jardin si i n'y seriont 
pas. 

(Kilc coiut eu dehors.) 
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SCÈNE XVIII. 



JOCRISSE. 



. Ab ! pauvre Jocrisse! i D*y a pus à s'en dé- 
f dire ; va.... t'es hen sûr de ne pas revenir de 
celle-là!... ( Ici^ il renverse tout ce qui se 
trouve sous la main jusqu'au panier de vin, IL 
voit le panier au vin. ) MJais queuquc c'est donc 
que ce panier-là, dessus c'.tc chaise ?.. c'est du 
vin apparemment que v'ià dedans encore... si 
j'étions gourmand, pourtant, comme dît mon 
maître, ças'rait ben làroccasion d'en boire... 
aussi. ben, quand i s'en apercevrait, i n'pour- 
fait pas m'en. arriver pire, à présent... queu 
vin que c'est encore ? car ici, y en a de toutes 
les façons... du vin d'Espagne, comme tantôt, 
p't-être , à son déjeuner. ( // regarde les bou- 
teilles et voit l'étiquette.) Ah! v'ià le nom 
qu'est dessus : voyons donc ça. ( // prend une 
bouteille et lit, ) Ah ! miséricorde! c'est de la 
poison r Qucu qu'i veut donc faire dé ça ? (// 
la remet sur la table avec effroi. ) AH ! niais ;, je 
pense à une chose, moi, dans mon déses- 
poir!... ça me vient ben à propos! Je voulais 
me noyer tout-à-l'heure.... 3' j'attends mon 
maître, i me fera p'i-êlre encore pus soulTcir; 
au lieu qu'avec c'te bouteille -là, je pouvons 



ACTE I, SCÈNE XX. 2^7 

faire une fin pus aisée. Oui 9 y'iù qu'est dié ^ 
faut nous empoîsohner. 

(Il prend la bonteilie avec viVaeité^). 
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' JOCRISSE, NlCEtTÉf: 

" • , ■ • > ? ■■ ' I • • ■ 

NICETTBj, revient en pleurant. 

Ah! que j'sommes donc mall^eurcuse !... 
J 'avons cherché partout le jardin et les appar- 
tcmens ; il n'y a pus personne ! Mànii'selle 
est partie avec ce misiêrable engeoleur-là. 

* • • • 

Ah! ben! c'est £ni aussi pour toi !... Tu 
n'as pas aut'e chose à faire que de trinquer 
arec moi. •'• ' '" ' -• • •'"•<' î ..•. ^ 

SCÈNE XX. 

LES PfiécÉDENS^ NICOLE^i entre son panier à la 

main. 

1 . • :'.J >;««'-i •{.'(jj .!••'.. , . ■ i 
N I G II E 9 parle déjà dehors. 

Quoi que tous me chantez donc. Monsieur^ 
avec vot' notaire et vot" papier ?" " 
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JOCllSSI. 

Quieo 1 rlà ma mère aussi !... Quoi qu'ai 
chante doue elle-même ? 

H I G L ly regKdaat de côté et d'aoCre. 

Ehf je chantons... Je demandons après ce 
jeune homme qu*est Tenu m'enroyer cheu le 
notaire, et que je l'y avons donné les clefs de 
la porte. 

HIGITTÊ. 

Gomment! ma mère, est-ce que c'est tous 
qui l'arex laissé entrer îcî ? 

HlGOLl. 

Et sûrement que je l'ai charge de veiller à 
ma place. 

HICITTI. 

Ah ben ! tous avez ben travaillé aussi ^ 
TOUS I... Il a enlevé la fille de not' maîte. 

HICOLB. 

Ah ! mon sauveur ! est-î possible ! 

JOCHISSI. 

Ah ! v'ià ma mère qu'a son compte aussi !. . . 
V'ià le dernier jour pour toute la famille. 

KIGOLBy éperdae. 

M.eàs, mais, queuque vous me dites donc 
là , vous autes ? 
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NI CETTE. 

£h ! je dis, ma mére^-qu^ je sommes per^us^ 
et que c'est vous la cause de tout. Vous teniez 
la porte, i ne fallait laisser entrer personne. 

NICOLE. 

Oh ! que je sommes donc malheureuse 
d'avoir été si honne!... Mais, maïs, par où 
qu'i zavont donc passé ? 

JOCRISSE. .. i 

Bah ! il n'y a pus à chercher ça, à c't'heure, 
allez... Not' plus court, à lïOiis, c'est de passer 
tretous par c'te porte-là, tenez... 

(Il leur moutre la bouteille.) 

SCÈNE XXI. 

LES PRÉCEDENS, COLIN. 
COLIN. 

Mon frère, v'ià mon cousin Nicolas qu'ar- 
rive . 

JOCRISSE. 

Je n'avons pus besoin de lui, à présent; 
ma condition est toute trouvée : mais, c'est 
é^al, s'il est de bonne amitié, i nous tiendra 
compagnie... Tiens, il nous dit tout cela en 
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sautant : pleure , voilà mon mouchoir. (// lui 
ëlt éne^e'dâns te eoufmnPdeia 9êène.) Il faut 
que tu bolTesarec nous... tA ne veux pas 9 je 
vais Jeter la maison ^ar la fenêtre. Ma pauvre 
mère! et vous, masoeur, j'avons fait aujour- 
d'hui de ben grandes sottises 9 et je n*avoas 
pas de repcoches à nous faire, puisque j'avons 
chacun la note.... n'ya pus de pardon à at- 
tendre de not* maître/ déjà... mais j^avons un 
moyen de braver sa colère. Emportons ce 
panier, venez avec moi dans le jardin ^ et si 
TOUS avez le courage de faire comme moi , je 
TOUS réponds que M. Du val n'aura pas le cœur 
de nous gronder tantôt. ( // prend le panier 
avec sa sœur, chacun (tune main, et ils s'en 
vont tous quatre en se couvrant le front , et en 
fesant de grands gestes d'un désespoir co- 
mique. Il revient seul et dit, ) Eh bien I puis- 
qu'il faut périr, mourissons. 
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SCÈNE I. 

DLVALj seul, il est très en colère j il pose sa cnniie 

et sou cbupeuu. 

Ah ! ventrebleu! c'est bien la peine de me 
faire courir comme cela pour apprendre une 
mauvaise nouvelle. Le diable emporte Derville 
et celui qui m*a écrit la peste de lettre! La mau- \ 
dite place est bien donnée , mais ce n'est pas 
à Derville, et par conséquent je n'ai qu'à 
m'en passer, moi. Au diable soient tous les 
gens qui se flattent comme cela de protections 
qu'ils n'ont pas! Aussi Derville aura mon vin 
comme j'ai eu sa place. Et ma maison qui est 
bien gardée... j'ai frappé une heure à )a porte, 
personne ne m'a ouvert, et si je n'avais pas 
eu une double clef sur moi, je n'aurais pas pu 
rentrer. La vieille Nicole dort apparemment ? 
mais ce gueux de Jocrisse aurait dû m'enten- 
drc. Pourquoi est-ce qu'il n'est pas ici ? ( // 
pousse avec le pied les débris des assiettes. ) 
Dieu me pardonne, je crois que ce sont mes 

Vuricttis. 2. ai 
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assiettes de porcelaine que ce malheureux-là 
m'a cassées. (// en ramasse.) Justement. Ah ! 
que je me repens de ne TaToir pas chasse ce 
matin comme je le voulais avant de sortir !... 
Voyez comme celte chambre est faite ; tenez, 
tout est sens -dessus -dessous. Cette cage, 
qu'est-ce qu'elle lait là sur cette chaise? {Il va 
pour ia prendre,) Eh bien! mais, elle est ou- 
verte et le serin n'y est plus : ah! le misérable! 
et le panier de vin, où est-il donc? il a dis- 
paru aussi, je crois. Mais, mais, mais; qu'est- 
ce que tout cela veut donc dire? Est-ce que 
le diable a passé dans ma maison , pendant 
mon' absence ? ( // sonne et appelle à plusieurs 
reprises,) Jocrisse? holà ! Jocrisse? le mal* 
heureux se sera sauvé après... Jocrisse ?^ 



< 



SCÈNE II. 

DUVAL, JOCRISSE. 

JOCRISSE, sans le reconnaître. 

HÉ bien ! qu'est-ce donc qui fait ce tapage- 
là ici ? 

DU VAL. 

Ah ! le coquin ! dans quel état le voilà ! 

JOCRISSE. 

Parlez -donc, voyons. Quenque vous me 
4emandez7... Êles-vous un parent aussi ? 
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D U V A L 5 plus en colère. 

Comment ! gueux , tu ne me reconnais 
plus? 

JOCRISSE^ se I cmcttant un peu. 

Ah! ventregué ! si fait... A la voix, je vois 
que vous êtes monsieur Duval; mais pour 
avec mes yeux, je n'y vois pus guère. 

DUVAL. 

Le scélérat ! le voilà ivre-mort. 



\ 



JOCRISSE, ivie. 

Ah! oui, mort, bientôt. Je crois que ça \ 
n'tardera pas ; car je ne nous sommes pas 
épargné. 

DUVAL. 

L'effronté coquin ! d'oser paraître comme 
cela devant moi : je ne sais qui me tient que 
je ne lui donne vingt coups de canne. (// prend 
sa canne.) 

JOCRISSE. 

Oh ! i n'y a pas besoin de ça pour m'ache- 
ver; allez... j'ai pris la dose assez forte pour 
qu'elle me finisse toute seule. 

DUVAL, outré. 

Le gueux a bu mon vin , et il a encore 
l'impudence de s'en vanter! (// le prend au 
collet.) Mais, misérable que tu es !... 
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JOCllSSE. 

Oh! MoD^ieur, c'est v^a\ , quand tous tous 
fâcherex; pour le peu de tems que j'ai encore 
à Tirre, je ne crains pas votre colère. 

D € T A L. 

Mais qui est-ce qui t'a pu conseiller une sot- 
tise aussi hardie? 

JOCIISSE. 

Personne ne m*a conseillé, c*est moi-même 
qu'a pris mon parti. Quand j'ai tu que j'ayai;; 
manqué à un aussi bon maîtc que tous 9 j'ai 
dit : faut se punir soi-même. J'ai trouvé là le 
poison que vous aviez laissé , et j'en ai bu el 
rebu jusqu'à ce que je sois tombé sous h 
table. 

DU VAL, à part. 

Ah ! maladroit que je suis ! c'est justemen 
la précaution que j'ai voulu prendre qui m'i 
trahi : je ne m'étonne plus qu'il ait tout cass< 
après. 

JOCBISSE. 

Après! non, Monsieur, c'est avant que j'i 
cassé. 

DUVAL. 

Mais , mais , explique-moi donc tout celî 
si lu peux. 



ACTE II, SCÈNE IL 245 

JOCBISSE. 

Ah ! c'est ben aisé , Monsieur... (Pleurant,) 
Vous savez ben d'abord vot' serin ?... 

DU y AL. 

Eh bien ! je ne vois que trop qu'il n'y est 

plus. 

JOCRISSE. 

Oui , Monsieur; en nétoyant sa cage, i s'est \ 
envolé. 

DUVAL. 

Encore un beau tour que tu m'as fait là. 

(jocrisse, pleurant encore plus fort. 

Vous savez ben vot' porceHne qu'était là- 
haut — En voulant courir après le serin, je 
l'ai lait descendre jusqu'à terre. 

DtJ VAL. 

Oui f j'ai vu tous ces chefs-d'œuvres-là. 

JOCRISSE. 

Vous savez ben vot' chat anjola ?.. . 

DUVAL. 

Hé bien ! quoi ! mon chat ?.... Est-ce qu'il 
lui est arrive quelque chose aussi ? 

JOCRISSE. 

Comme 11 allait pour déjeûner avec le]serin> 

21. 



9{6 LE DÊS[ESPOIR DE JOCRISSE. 

je lui ai jeté un coup de bâton, et j*y ai cassé 
une jambe , sans le Youloir. 

DUTAL. 

Ahf l'enragé! tu mériterais que je t'en cas- 
sasses deux, a toi ! 

JOCIISSB. 

Vous savez ben , votre beau chien de chasse 
que vous aimez tant, tout moucheté ?... 

D V T ▲ L , sMmpatieotant toal-k-faic 

Encore ! mais c'est donc un sort qui a tout 
retourné ici ? 

JOCRISSE. 

En courant après le chat, il est sorti de la 
maison , et i s'est perdu. 

D U Y À L , levant la canne sar lai. 

Ah ! le misérable ! je vais l'assommer tout 
d'un coup , crainte d'en apprendre davantage. 

JOCRISSE. 

Hé, Monsieur, ayez un peu de patience. 
, Je vous dis que je ne peux plus aller loin... 
(// faitun hog uet, )Tenezy v'ià déjà les hoquets 
de la mort qui me prennent. 

DVVAL, le repoussant. 

Ote-toi de devant moi , malheureux ! car 
je n'aurais pas la force de me retenir plus 
long-tems ; mais, jç m'en vais laver la tête à 



ACTE II, SCÈNE 11.^ ^^ 

ta mère pour ne t'avoir pas empêché de faire 
toutes ces sottises-là... 

JOCRISSE. 

Ah ! ne lui dites rien non pus» à elle ; la 
pauvre honne femme ! elle est aussi avancée 
que moi. 

DUVAL. 

Qu'est-ce que tu veux dire ? aussi avancée 
que toi ? est-ce qu'elle aurait eu l'effronterie 
d'en boire? 

aociJssE. 

Ah ! mon Dieu, oui^ Monsieur^ elle s^est 
empoisonnée aussi. 

DtVAt. 

Miséricorde! cette vieille folle 9 tenez.... 
Mais ta sœur, au moins 9 aurait dû vous re- 
tenir. 

JOCRISSE. 

Ma sœur!... Oh ! elle a sa dose aussi 9 celle- 
là. 

DUVAL. 

Gomment ! ta sœur en est encore ? 

JOCRISSE. 



Oui 9 Monsieur, toute la famille est dé- 
uite : j'étions treto 
sommes tretous punis 



truite : j'étions tretous coupables , je nous W^ 



9{8 Le desespoir de jocrisse. 

DVVAL. 

Eh ! mab « mon panier a dansé ^ i\ ce qu'il 
paraît ? 

JOCIISSE. 

Oh! tout entier; i n'en a pas resté une 
goutte : j'étions si piqué de vous avoir man- 
qué, que je n'avons pas voulu risquer d'en 
revenir; jusqu'à mon petit frère... et pis en- 
core un de mes cousins qui nous a tenu 
compagnie même. 

DUVAL. 

Que le diable soit de la maudite famille !... 
Toute la pièce entière n'y aurait pas tufli!.... 
Il ne manquerait plus que ma fille s'en soit 
mêlée aussi. 

JOCRISSE. 

Ah! oui, comme vous dites, et c'est ce 
qui a fini la pièce.... Mais, c'est le jeune 
homme qui l'a emmenée, c'te pièce-là. 

DU V A L , confoDda . 

Comment, ma pièce est partie aussi 1^.. 
\ Ah! c'est un peu trop, par exemple !,^/!ei, 
qui l'a emportée ? 

JOCRISSE. 

Dame ! c'est un jeune homme qui est venu 
de votre part , à ce qu'a dit ma mère. 
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DU VAL. 

Ta mère est une extravagante : je n'ai en- 
Toyc personne. Les scélérats s'entendaient 
tous ; le coniplot était arrangé avec la mère 
et la sœur; ils ont tous donné les mains à me 
liiire voler. 

JOCRISSE. 

Pas du tout , Monsieur : je nous lavons les 
mains de ça, nous... Je n'avons fait d'aute 
mal que d'avoir laissé entrer ce jeune homme. 

SCÈNE III • 

LES PRÉCEDENS> DUPONT FIL9. 

'dupont, fils. 

Ot'i, Monsieur, c'est la vérité : je dois 
rendre témoignage à l'innocence de vos do- 
mestiques : c'est moi seul qui l'ai emmenée, 
et aucun d'eux n'a été d'accord avec moi. 

DUVAI. 

Comment, Monsieur! c'est vous?... 

JOCRISSE. 

Oh ! c'est ben heureux que nous v'ià lavé» 
de celle-là ? 
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SCÈNE IV. 

^ ' (Pendant cette scène et les suivantes, Jocrisse veut ar- 
ciorber U rage et se laisse tomber avec la cliaise, 
ensuite, il renverse le secrétaire étant assis dessus, etc.) 

DUVAL, DUPONT Fits, JOCRISSE. 

DVYAL. 

Quoi ! Monsieur , tous ! ... Un jeune homme 
que j'ai cru honnête ! il a pu entrer dans 
YOtre aine de me faire un yoI comme celui- 
là? 

DUPONT, fils. 

Monsieur, ce n'est point à titre de yoI, as- 
surément, que je l'ai emmenée... 

DUYAI. 

Ce n'est pas à titre de vol!... Ce sera à 
titre de plaisanterie, apparemment?... Et où 
TaYez-TOus menée, enfin? 

JOCRISSI. 

Oui , je voulons savoir ça. 

DUPONT, fils. 

Elle est chez mon père , Monsieur. 

DUVAL. 

Ah! chez votre père !... Eh bien ! il m*en 



\ 
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répondra , lui... {A part. ) Ainsi que des fraîç 
de transport et du déchet, s'il y en a. 

DUPONT, fils. 

Ah ! Monsieur ! mon père qui se flatte d'être 
votre ami , m'a assuré que vous consentiriez 
à m'en laisser la possession. 

DU Y AL 

Votre père vous a assuré cela?... (J part.) 
Oh ! s'il me le paie bien , nous verrons. 
{Haut.) Vous l'aimez donc beaucoup? 

DUPONT, au. / 

Si je l'aime! ah! Monsieur, au-delà de 
foule expression ! 

DUVAL. 

Peste! vous n'êtes pas dégoûté!... Et votre 
père ne le haït pas non plus à ce qu'il paraît? 

DUPONT, fils. 

Ah! Monsieur! outre que tout le monde 
doit naturellement l'aimer, mon père se fait 
un double plaisir d'acquiescer à mes désirs 
sur ce point. 

DUVAI. 

Votre père est bon!... Mais cela ne n:e 
regarde pas... pourvu qu'il m'en paie ce que 
je veux en avoir... Vous conviendrez toujouis 
que c'est une jolie façon d'entamer ses mai^ 
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cbésy de commencer par s'emparer de la mar- 
chuuJise. 

JOCIISSE. 

Tiens, il appelle cela de la marchandise. 

DUPONT, fils. 

Ah! Monsieur! quel nom lui donnez -vous? 
la crainte de la voir passer au pouvoir d*un 
autre, m'a seul inspiré cette démarche, qui 
pourrait paraître inconséquente, si mes iu- 
tcntions ne la justifiaient. 

DVYÀL. 

Une belle justification!... Enfin, est-ce 
vous ou Monsieur votre père qui en ferez le 
prix ? 

DUPONT, fila. 

Le prix, dites-vous?... Monsieur; mon 
père et moi la regardons comme impayable. 

D V v 1 1. 

Oh ! certainement , vous n'en trouveriez 
pas de pareil... mais enfin, chaque qualité a 
son taux. 

DUPONT, fils. 

Les qualités!... Ab ! je suis persuadé queiie 
les a toutes. 

D u V A L. 

Pardonnez-moi. Je ne veux pas vous trom- 
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per. Pour la couleur, d*abord, elle n'est pas 
bien cljiire y elle tire un peu sur le paillet. 

DUPONT, fils. 

Comment, sur le paillet? 

DUYAL. 

Oui, oui; mais ça a du corps, c'est moelleux. 

DUPONT, fils, à part. 

Que diable; est-ce qu'il me bat la cam- 
pagne?... Pardon, mon cher Monsieur; de 
quoi me parlez-vous donc à présent ? 

DU VAL. 

fit parbleu ! je vous parle de cette pièce de 
vin de Bourgogne que vous êtes enragé d'a- 
voir. 

DUPONT, fils. 

Moi, Monsieur?... et c'est de Mademoiselle 
votre fille que je vous parle. 

DU VAL, démonte. 

De ma fille! en voilà bien d'une autre!... 
Comment, Monsieur!... Est-ce que ce serait 
ma fille qui serait chez vous? 

DUPONT, fils. 

Oui, Monsieur, elle-même. 

DU VAL, s*écriant avec un redoublement de colcre. 

Ma fille ! ah ! ventrebleu ! voilà le coup de 

Vdhétcs. 3( 22 
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grâce ; il ne me manquerait plus que ma 
maison fût brûlée. Fiei^-vous donc à des do- 
mestiques !... Mais, Sophie, Sophie, elle- 
même. . . Une fille que j'aimais !. . être capable 
de suivre un étranger!... de fuir! d'abandon- 
ner son père!... Ah! ciel... 

SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENS, SOPHIE, DUPONT 

PÈRE. 



DUPONT, père. 

Nom , mon ami , ta fille ne t'a point fui ; 
elle a bien voulu ne pas se refuser à mon in- 
yitation ; mais elle vient se rendre à ton au- 
torité, et se recommandera la tendresse. 

DUPONT, fils. 

Ah! Monsieur, que l'amitié vous engage à 
ne pas faire un reproche à Mademoiselle d'une 
démarche innocente dont toute l'irrégularité 
devrait retomber sur moi , si mon père ne 
nous en obtenait le pardon. 

DUVIL. 

Eh! quel droit Monsieur votre père a-t-il 
de |vouluir régler ma famille ? — Rentrez , 
Madeinoisell ; , rentrez dans votre apparie- 
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ment; j'aurai soin désofmais que vous n'en 
puissiez sortir sans ma permission. 

SCÈNE VI. 

DUVAL, DUPONT père, JOCRISSE. 

DUVIL. 

Ah ça. Monsieur, nous avons une petite 
explication assez sérieuse à avoir ensemble. 

DUPONT, père. 

Et je viens exprès pour te la donner. Rap- 
pelle-toi d'abord la place que tu fesais solli* 
citer par ton M. Der ville. 

DVYkt. 

Oui, un beau solliciteur, et une belle 
course que je viens de faire! Si je connaissais 
celui qui m'a écrit la maudite lettre pour 
m'envojer lui faire des complimens , il me le 
paierait. 

DUPORTy père. 

Bien décidément? en ce cas, c'est moi- 
même : oui, mon ami, moi, moi, te dis-je; 
mais , je te devais cela pour ton obstination à 
vouloir te confier dans un être aussi inutile 
que Derville. Console-toi, pourtant; j'ai ob- 
tenu la place, et j'en ai fait expédier le brevet 
en blanc, de sorte que j'en puis disposer. 
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Ainsi , pour terminer en bref, diaprés la dé- 
claration que mon fils m'a faite de son amour 
pour ta fille 9 et ^u^eu que je viens d'obtenir 
d'elle-même 9 je te la demande pour lui. 

DUVAl. 

Comment ! c'est toi qui as obtenu la place ? 

DVPONT9 père. 

Oui 9 mon ami, mais pour te l'ofifrir; en 
Toilà le brevet 9 voilà un contrat de mariage ; 
trocy pour troc; signe run9 je signerai l'autre. 

DVVAL. 

J'accepte avec reconnaissance , et je te 
réponds que 9 malgré tout ce qui m'est arrivé 
aujourd'hui 9 la journée finit encore pour moi 
bien plus heureusement que je ne le croyais. 

JOCRISSE. 

Oui 9 pour vous ; mais pas pour moi 9 qui 
suis empoisonné. 

DUVIL. 






Tu mériterais de l'être , coquin ; mais c'est 
d'excellent vin de Bourgogne que tu as bu. 



JOGIISSE. 



C'est du vin ! je l'ai reconnu au passage. 
Ah ! mon cher maître 9 en faveur du mariage 
de mademoiselle Sophie 9 est-ce que vous ne 
me pardonnerez pas toutes oies sottises ? 
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DUVAt. 

Te pardonner, misérable! après tout ce 
qae lu m'as fait ? 

JOCRISSE. 

Ah! M. Duyal, de grûce, oubliez tous mes 
torts encore cette fois-là. 

DUPONT, père. 

Allons, mon ami, allons, dans cette cir- 
constance, il ne faut pas faire de malheureux; 
une amnistie générale. 

JOCEISSE, voulant se jeier aux pieds de son maître. 

Une amnistie, mon cher maître; une am- 
nistie générale ! 

DUYAL. 

Laisse-moi tranquille y drôle , et va te cou- 
cher. 

JOCBISSB. 

Grand merci , Monsieur. 

DVVAL. 

Tu n'as donc plus peur de mourir. 

JOCRISSE. 

Me t'Iù rassuré de vot' côté; reste à pré- 
sent le pus insentiel : et c'est du vôtre , Mes- 

22. 
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sieurs; je connaissons encore une maladie, 
c*cst ceUe-là de tous déplaire ! Vous causer 
de Tennui , c'est yraiment là le poison sans 
remède. 
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CHANGÉ DE CONDITION, 

COMÉDIE-FOLIE EN DEUX ACTES," 
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PERSONNAGES. 



M. DUPONT. 

M"»» DLPONT. 

M. DORVAL9 peintre, ami de Dupont. 

URSULE, serrante. 

JOCRISSE, valet de DupoDt. 

CLAUDE, paysan, 

Uv pEREUQi7i£A, gascon. 

Vn COLPOATECA DE LOTEIIE. 



La scène est â Paris , daDS la maison de Dupont. 



JOCRISSE 

CHANGÉ DE CONDITION , 

COMÉDIE-FOLIE. 



ACTE PREMIER. 

Le tljcVilre représente une salle ; on voit d'un côté un che- 
valet, sur lequel est un tableau couvert d'une toik 
grise - de l'autre côté un buflèt , etc , etc. 



SCÈNE I. 

JOCRISSE^ seul. 

Oh ! ma fine ; on a ben raison de le dire , ça l 
C'est incrédule. Comme une chose est diffé- 
rente au contraire d'une aute!... Je Taurais 
pas jamais cru, moi , si je l'avais pas t'éprouve 
par moi-même , et dans ma propre personne. . . 
Je ruminais toujours 5 ù part moi, dans ma 
première condition , que c'était un si mauvais 
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métier que le seryice des maîtes, que je n*en 
voulai.<ipliisserYird'auteS9 si j'en étais dehors... 
Oh! oui; j'aurais mieux aimé... putôt ine 
faire maîte moi-m<^me que de redevenir do- 
mestique... Oh ! ça n'a tenu qu'à l'argent de 
quoi leux y payer des gages. Le maîte que 
)*ai quitté était 9i ridicule , qu'i se fâchait 
toujours pour la moindre chose; y grondait, 
pestait après moi 9 et ne trouvait {tmaîs rien 
de ben fait. Eh ben ! moi , j'en ai rencontré 
un tout à la rebours de lui 9 apparemment... 
j Quand je casse , ou que je brise 9 ou que je 
fais quéque sottisse, il en rit, et j'ai toujours 
raison... ça prouve ben la vérité de ce que je 
pensais, moi, que c'est par la faute des domesti- 
ques 9 quand les maîtes ne sont pas contens ; 
c*cst à eux à sa voir ben prendre les choses... F 
n'y a que ma maîtresse qui est encore un tan- 
tinet taquine, elle... sans quoi, je serais ici 
comme le poisson dans Tiau. Quand je casse un 
plat. . . ou ben un verre. . . ou ben une soupière. .. 
ou ben un miroir. .. i' semble nue je l'y arrache 
unedent...Oh! c'est un mauvais caractère aussi, 
elle; mais en revanche, mon maîte, il est 
d'une bonne pâte, lui... j'en voudrais jamais 
servir de plus difficiles... Oh ! oui, si ça dure 
comme ça, je resterai long-tems avec lui ... 
Voyons un peu ; avant de travailler , faut que 
je déjeûne ; car j'ai encore un plaisir ici ; c'est 
qu'on ne m'y plaint pas la mangeaille... Vi- 
sitons le buâet... Bon! v'ià un morceau que 



ACTE 1, SCÈNE I. 263 

je me suis réservé pour ce matio. Hier au 
soir, Monsieur et Madame ont soupe en ville ; 
y avait une poularde cuite qu'avait rçsté du 
dîner 9 je l'ai laissé emporter par le chat, qui 
en a mangé la moitié. Madame a crié comme 
un chien ; mais le mari n'a fait qu'en rire , lui. 
Ah ! ben, qu'il a dit, pisqu'il la traînée par 
l'escalier, que Jocrisse mange l'autc moitié à 
c't'heure pour le punir. . . Ahben ! moi, pas fier ; 
t'Iù que je fais mon déjeûner avec les restans 
du chat.. ( // mange, ) Je boirai un coup de 
plus pour laver la poussière, v'ià tout. (// 
se verse à boire. ) et à la santé de mon maîle; 
mais pas de sa femme , dà ! (// boit, ) 

( Oa entend un colpoxtedb qa\ crie en dehors :) 

C'est aujourd'hui la loterie royale de 
France ; qu'est-ce. qui veut le gros lot ? 955 fr, 
pour 24 sous. 

lOCBISSE. 

La peste! qu'est-ce qui le veut ? c'est moi... 
SI j'étais ben sûr que ça soye vrai ce qui dit 
là , je l'y troquerais tout de suite pour un écu 
de six francs de pièces- de 24 sous. 

LE GOLPOaiEUfi, eu dehors. 

V'ià mon dernier; au dernier les bons. 

JOCRISSE. . 

C'est vrai que je l'ai toujours entendu dire ; 
c'est le dernier qu'est le meyeur... Faut que 
j'en éprouve. ( // ouvre la fenêtre pour i'ap- 
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peler; puis il s'arrête en disant: ) Si j« pouvais 
gugner sans risquer mon argent, ça serait 

encore pus sûr Ahl bah!.... c'est égal; 

enzhardissons-nous.... et pis , comme dit 
encore l'auto? qui ne risque rien n'a rien.... 
Si j'étais de la loterie, je mettrais ça dessus 
ma porte... (// appelle par la fenêtre. ) Par 
ici, eh! monsieur gros lot! c'est moi qui le 
yeux... ( // retient.) S'il peut me le faire 
gugner , j'épouse tout de suite uiam'selle 
Ursule ; elle ne reculera pas au mariage quand 
elle me verra une avance comme ça. 

SCÈNE II. 

LE COLPORTEUR, JOCRISSE, 

LE COLPORTEUR. 

Qu'est-ce qui me demande ici ? 

JOCRISSE. 

C'est moî. MaisQ'est pas vous que je de- 
mande : c'est le gros lot que vous annoncez 
là... £n êtes- vous bien sûr ? 

le colporteur. 

Pardine! si j'en suis sftr; j'ai les cinq nu- 
méros gagnans. C'est ù vous à ben choisir ; 
oou^bien voulez-vous gagner ? 
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JOGIISSE. 

Moi 9 le pus que je pourrai. Combien qu*est 
le pus fort ? 

LE GOLPORTEVa. 

Oh ! Il n*y a pas de fisque à ça ; plus qu'on 
y met, et plus.... 

JOCRISSE. 

Et pus qu'on y perd , p'têlre ? 

LE COLPORTEUR. 

Non ; plus on a d'espérance d'y gagner. 

JOCRISSE. 

Ah! mais, de l'espérance!... V'ià que tous 
rabattez, à t)'t'heure. C'est pasf de l'argent 
comptant ça , de l'espérance. 

LE colporteur. 

Si fait ; quelquefois ça en rapporte. Le 
dernier tirage, j'ai donné 955 francs pour 34 
sous à un domestique. 

JOCRISSE. 

Sarpédié ! ^làmon compte ; je suis domes- 
tique aussi , moi , et je vas vous donner 24 
sous tout de suite à ce prix-là. 

LE C0LP0RTE17R. 

£h ben ! choisissez ; tous y avez la main. 

JOCRISSE. 

Oh! bah ! choisir!.. Si je pernaisle mauvais, 

Variétés. 3 »3 
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|c me le pardonnerai.^ jamais. Je prends le 
premier tout d*un coup... D* abord, je vous 
préTÎens que c'est pour me marier ; ainsi » 
f«iites-moî gagner. 

te 

LE COLPOETKVE. 

Oh! ça ne peut pas vous manquer , sî c'est 
pour ça Vous eles sûr que vous avez là de 
quoi payer le repas de la noce, et encore c'tîlà 
des accordailies. 

JOCEISSE prend ao hillet! el lui rend le paquet. 

Allons , trnez ; je me fie à celui-là. 

LE COLPOATBUl. 

Ab! mais, allendet donc; c'est une mise 
qu'est restée , ra ; c'est un billet de six francs. 
Ah! ventreblcu ! voois çagnerev bea davan- 
tage avec celui-là. 

lOCAISSE. 

Ben davantage!... Oh ! jarnigouette ! ça 
tombe hen à point ! j'aî tout juste là un écu 
de ^\t francs que ma mère m'a donné quand 
j'Aipf(rH^'quVllem\]S*ait recommandé deben 
employer! • 



1 



LB COLPhRTEUE. 

ICli bien! vous ne pouvez pas mieux l'em- 
ployer que ça. Vous le placez à fonds perdus ; 
c'est le plu$ havit intérpt. : (. > * 
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JOCRISSE» 

A la bonne heure ; pnrce que , voyez-TOus , 
je le gardais j our pendre hi créinaillèrc avec 
mam'zelle Ursule 5 quand j'en aurais ramassé 
d'autcs... le v'iù. 

LE COLPORTEUR^ prenant Vécu de six franco. 

En ce cas-là , vous pouvez d'avance allu- 
mer le feu dans la cheminée; v1à de quoi 
faire bouillir la marmito. Serrez-bien ce pa- 
pier-là ; et si vous ne nie revoyez pas dans 
une coupe d'heures, vous n'avez que faire 
d'inviter personne ù votre noce. 

- (il s'en va. ) 

SCÈNE III 

JOCRISSE. 

C*E3T-A-DiRE qu'U ne faudra personne pour 
manger la gagne !... Ah! dame ! ça^e ferait 
pas mon compte y ça!... Mais il a le sien , 
lui , i s'en va loujoiirs avec mon argent 9 et 
i me laisse le papier... Ahl bah! au bonheur. 
Fautben qui' zenfassîoul gagner qceuquezuns, 
quand ça ne serait que pour en attraper d'au- 
tcs. 
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SCÈNE IV. 

M. DUPONT , JOCRISSE. 



M. DU FONT) eo robe do chambre et en bonnet de 

nnit. 

Enbieal Jocrisse! comment ça ra-t-il^ 
oe matin , moo garçon ? 

JOCEISSE. 

Ah ! je dis , Monsieur , ça ne ra pas encore 
trop mal. 

DVPpHT. 

Te sens-tu en bonnes dispositions aujour- 
l d'hui ? feras-tu bien crier mon épouse ? 

JOGEISSB. 

Ah damel on ne sait pas ça d*àyancc.... 
Mais c'est qu'aussi , vous savez ben que Mu- 
damc... mais, bah! je l'écoute pas 5 elle. 

DUPONT. 

Comment 1 tu ne l'écoutés pas !... Mais ce 
n'est guère honnête , ce que tu me dis là. 

j oc aïs SE. 

Pardonnez - moi 9 Monsieur, si fait.... Je 
dis, je l'écoute pas quand a' crie ; mais quand 
a* me commande , je l'écoute , et j'ii obéis 
tout de suite. 
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DUPONT. 

Ah ! c'est un peu raccommodé comme cela I 
(a part,) Non , réellement^ il n'est pas abso- 
lument bête : il n'est qu'un peu ahuri. {Haut.) 

Qu'est-ce que c'est que ce papier que tu tiens 

là? 

JOCRISSB. 

Ça, Monsieur!... c'est ma fortune. 

DUPONT. 

Ta fortune ? 

jocaissB. 

Oui, à moi ; et pis encore a mam'selle Ur- 
sule. 

DUPONT. 

£h ! mais , c'est un billet de loterie ! 

JOCRISSl. 

Tout juste; et qui m'a ben coûté six bons 
francs encore: mais le marchand m'a dit com- 
me ça que c'était de l'argent ben placé. 

DUPONT. 

Oh ! oui , ù fonds perdus. 

JOCBISSB. 

Ali ! ma fine! v'ià le même mot qu'i m'a 
dit. Faut que ça soye un bra?e homme ; car 
i ne m'a pas trompé. 

23. 



3;o JOCRISSE CHANGÉ DE CONDITION. 

DUPONT, 

Oh I non ; tu peux en ctre sûr , si c'est ceia 
qu*il t*a (lit... Alais, innocent que tues^ pour- 
quoi mets-tu six francs à la loterie , au lieu 
de garder ton argent ? 

JOCEISSE. 

Ah f c'est pour épouser mam'selle Ursule 
quand j^aurai gagné. 

DUPONT. 

Ah ! tu veux te marier aussi ? 

J0GE1S8B. 

Eh ! pardiue I tout comme un aute. 

DUPONT. 

Et avec notre cuisinière ? 

JOCRISSE. 

Oui Monsieur , parce quV fera ma cuisine 
aussi y après la vote. 

DUPONT, (taut. 

Ah! i'avoue que je serais curieux de voir 
cette noce-là.... Mais comme elle ne se fera 
que quand tu auras gagné , nous avons tout 
le tems d'y songer. A présent , parlons un 
peu de nos affaires. As-tu porté mes lettres 
de bon matin, comme je te l'avais dit ? 

JOCRISSE. 

Oui, Monsieur, et si malin même que j'é- 
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tais pas réveillé quand j'ai parti. J'ai pris tout 
vote luouile au saut du lit. . 

DUPONT. 

Bon. T'a-t-on fait réponse ? 

jocaissB. 
Oui , et je les ai mises sur votre bureau. 

D U P 19 T , loujours riant. 

Fort bien... Ah ! dis-moi , as-tu passé chez 
le perruquier pour ma perruque neuve? 

j oc aïs SE. 

Oui , Monsieur : i n*y était pas ; mais j'ai 
toujours pris la perruque que j'ai vue dans ui^e 
boîte, et je vous l'ai iipportce... La v'ià. 

(Il moutrc la boite.) 

DUPOMT. 

Tu as bien fait. Voyons; mets-la-moi, que 
je l'essaie. [Il s'assied , et aie son bonnet de 
nuit.) C'est un petit cadeau que je me fais 
pour mettre avec mon habit neuf.... Cela me 
donnera un . air plus distingué pour figurer 
pendant la fêle. ^ 

JOCaiSSE, ayant mis la perruque k Dapoiif . 

La peste ! oui : v'ià déjà z'une perruque qui 
vous distingue ben la tête !... Je ne vous rc-* 
connais pus 9 moi. 
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DIJFOMT9 se carrant. 

Voyons 5 apporte-moi UQ miroir... On a 
beau dire , la coiffure fait beaucoup à un 
bomme. 

JOCRISftl^loi préseotaDt le miroir. 

Tenei, Monsieur^ déyisagei-TOUs. 

DUPOHT 9 se regardant. 

Ah! Morbleu ! qu'est-ce que je rois là? 

jocaissB. 

£b ! pardine , Monsieur, c^est tous. 

DUPOHT. ' 

Moi! ça!.... Ehl c'est une perruque d'abbé 
que tu m'apportes-là. 

JOCRISSB. 

Comment, Monsieur, d*abbé !... Est-ce 
que ce n'est pas la vôtre,? 

DUPONT. 

Eh ! non, yentrebleu! La mienne est à troîB 
circonstances ; c'est une financière. 

JOCRISSE. 

Ah ! dame, c'est p't-être que le perrutier a 
oublié les circonstances... Mais toujours elle 
TOUS Ta ben. 

DUPONT. 

Oh ! oui ; ça me distingue , comme tu di- 
sais !... Elle ne me prend pas la moitié de 1« 
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tête... Là I Yoilà-t-il encore une étourderie 
' assez forte que tu me fais là ?.. . Conviens donc 
qu'un autre se fâcherait de ta bêtise. 

JOCRISSE. 

Oh ! oui , mais Monsieur n*a pas un mau- 
vais caractère 5 lui. 

DUPONT f se regardant. 

Me coilTer en abbé ! là I voyez cet imbécile ; 
quelle figure cela me donne ! quelle gravité ! 
quel air noble!... Le diable m'emporte si je 
peux me regarder sans rire. 

JOCRISSE. 

C'est vrai I quand je regarde Monsieur^ j'en 
ai envie aussi y moi. 

DUPONT. 

Vois donc comme ça me fait ressortir la 
tête ! 

JOCRISSE. 

Comment donc ! ça vous fait gentil comme 

/ tout. 

DUPONT. 

Oh ! je 'voudrais que ma femme me vit 
comme cela ! 

JOCRISSE. 

Oh ! aile vous trouverait , ma fine , ben à 
son goûti... {À part,) Quand je dis que c'est 
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un plaisir comme i* prend les choses : j'ai pus 
«ragrément à me tromper qu'à beu faire ^ avec 
lui. 

D P N T 9 ôtaot la perruque. 

Tiens , remets la perruque dans la boîte , 
et dis à Ursule de la porter chez le 'perruquier. 
Toi , monte au troisième , et dis i\ Dorval que 
ma femme l'attend pour lui donner une séance, 
et finir son portrait. 

JOCRISSE. ' 

Ça suffît 9 Monsieur; j'y vas/ et je lî dirai 
comme ça que Madame l'attend pour li don- 
ner de la science pour finir son portrait. 

( Il sort. ) 
DUPONT. 

Oui, tout juste.... Tu en aurais bon be- 
soin 9 toi ) de science pour entendre ce qu'on 
te dit. 

SCÈNE V. 

DUPONT. 

Voyons donc ce portrait de ma femme. (// 
fève la lotie g et tourne le chevalet et le lableaijL 
en face du Public.) Il n'est pas mal ressemblant 
déjà ! Mais je n'uime pas cette idée que Dorval 
a eue là de la peindre en profil... Jenesuîspas 
aiiwle, moi, mais j'imagine qu'une jolie fcm- 
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me gagne toujours à êlre vue toul entière... 
Je Tentends ; allons avertir madame Dupont. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

DORVAL, JOCRISSE. 

JOCRISSE. 

Odi , Monsieur, mon maître m'a dit com- 
me ça que Madame attendait après vous pour 1 «t 
la finir. ^ 

DOaVAXi* riant. 

Bon ! bon, nous allons travailler à le con- 
tenter. Oh! oh! je vois bien qu'il est pressé ; 
il a déjà placé le chevalet. Madame va venir ^ 
sans doute; apprêtons ma palette et mes pin- 
ceaux. 

(Il prépare ses couleurs.) 
JOCRISSE, le regardant faire. 

Eh! jarni ! Monsieur le peinte! j'ai déjà eu 
envie bendes fois... Si vous étiez un homme, 
là!... Je vous en prie; dites-moi un peu , 
c'est- i pus difficile à retirer un hopame en 
portrait qu'une femme ? 

DORVAi. 

Mais , c'est à peu près la mCme chose. 
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JOCRISSE. 

Moi , par exemple 9 regardez-moi ben ; 
croyez- vous que ma figure jouerait ben su 9 
lune toile comme ça ? 

DORYAL. 

Comment ! est-ce que tu voudrais te faire 
peindre ? 

JOCRISSE. 

Oui, Monsieur; dessus votre respect, je 
voudrais faire cadeau de mon visage à mam*- 
selle Ursule dans sa tabatière. 

DORVAI. 

La peste ! quelle galanterie ! 

JOCRISSE. 

Seriez- vous capable de m*aider à faire ce 
coup-là? 

DOUVAL. 

Mais si j'en avais le tems, je te ferais un 
petit croquis. 

JOCRISSE. 

Qu'est-ce que c'est d'un croquis?... Ab! 
Monsieur croit badiner , p't-ête ; mais, quand 
j'étais petit, on me disait ben que j'étais gentil 
à croquer. 

DORVAL. 

Oui ; mais tu as bien changé depuis ce 
tems-là ! {A part.) C'est égal, il a une fi- 
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gure à Gallot, dont je ne serais pas fâché d*a- 
Toir la charge... {Haut.) Eh bieni voyons; 
mets-toi là : je yais t'ébaucher tout de suite. 

JOCRISSE. 

Ah ! mais , non ; je ne veux pas qu'on me 
débauche ; moi!... au moment où je vas me 
rnarier ! mam'selle Ursule ne serait pas con- 
tente... 

DOBVA£. 

Eh ! fe ne parle pas de te débaucher ; je 
dis que je vais faire l'esquisse de ta figure. 

jocaissE. 

A la bonne heure , si c'est de ma figure que 
TOUS parlez ; mais i faut me faire beu joli gar« 
pon pour qu'elle m'aime bcn. 

D R V A L 9 tirant son crayon et un morceau de papier. 

Ne t'inquiète pas ; je vais te rendre ioté^ 
ressant. 

JOCRISSE. 

Oui : faites-moi les cheveux blonds; en- 
tendez-vous ? et bouclés comme quand j'étais 
petit. 

D OR VAL 9 le plaçant. 

Oui^ oui; tiens-toi bien. 

JOCRISSE 5 remuant toujours. 

Et pis 9 je veux que vous me fassiez les yeux 
bleus , avec des belles paupières ben noires. 

Variélës. 2. ^4 
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DORYAL. 

£h mais! tu les as gris 9 les yeux^ et les 
tourcib rouges. 

JOCRISSE. 

C'est égal ; faites-les toujours bleus : j'ai 
mes raisons; et pis, n'oubliez pas un grand 
front. 

DOEYAL. 

Mais tu Tas petit. 

JOGEISSE. 

Qu'est-ce que ça vous fait P je tous dis de le 
faire grand, moi, et les yeux ])leiis, parce que 
mam'selle Ursule ne les a'me que comme ca. 

DORYAL. 

Ah! tu as raison , il faut la contenter. 

JOCRISSE. 

Et pis le nez ben cflllé, avec un trou dans 
le menton. 

DORYAL. 

Mais tu as le nez tout rond y aYec un men- 
ton de galoche. 

JOCRISSE. 

Mais , Monsieur , faites donc au goût du 
monde ; je yous dis que j'y avais un trou 
étant petit, moi. 
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DORTÀI. 

Ah ! c'est différent ; je ne pouvais pas de- 
Yincr ça. 

JOCRISSE. 

Eh ben! d'abord qu'on vous le dit... El pis, 
faites-moi des belles dents ben blanches; que 
je rie toujours avec... et pis des belles couleur» 
ben rouges sur les joues ; car je les avais 
toujours comme des pommes d'api. 

DOAVAL. 

Ah ! ventrebleu ! voila un portrait où elle 
te reconnaîtra bien. 

JOCRISSE. 

Voyons donc un peu si pava ben!... (lé 
regarde, ) Quiens I Est-ce que vous y pensez 
donc , vous ? je vous dis de me faire les yeux 
bleus, les cheveux blonds et les joues rouges, 
et tout ça, c'est tout noir. 

DORVAL. 

Sans doute , parce que ce n'est que l'es- 
quisse au crayon. 

J CRISSE. 

Ah ben\ oui! au crayon I mam 'selle Ursule 
n'aimera pas ça. Il me faut des belles pein- 
tures comme ùl Madame. 
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DORVAL. 

J'en mettrai après; mais c'est pour prendre 
d'abord l*idée de ta figure. 

JOCRISSE. 

Ah! passe comme ça ; mais n'épargnez rien y 
je vous en prie , Monsieur : j'aime mieux 
payer tout ça sus les pour boire que vous me 
donnez de tems en tems. 

DORYAL. 

Fort bien! cunme ça, par le fonds que tu 
fais sur ma générosité , je suis payé d'avance. 

JOCRISSE. 

CVst ça, Monsieur; et si i reste quéque 
chose de surplus, je vous le racquiltcrai en 
commissions. 

DORTAL. 

Oh ! sans doute ; nous nous arrangerons 
bien.... Ecoute, tu n'as qu'à toujours com- 
mander la tabatière , et puis je prendrai mesure 
dessus pour la grandeur du médaillon. . . Mais , 
madame Dupont ne vient point, et le jour se 
perd, je vais voir ce qui la relient. ^ 

( U serre le papier dans sa poche , et sort.) 
JOCRISSE. 

Écoutez donc , Mt)nsîeur; donnez-moi tou - 
jours ma peinture , parce que je la montrerai 
à quéqu'un. 
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DOETAL. 

Oh ! Tolontiers ; la yoilà. 

(Il lai doDoe, et s'en va.) 



SCÈNE VII. 



JOCRISSE) s.*q), regardant son esquisse. 

DiANTaE I ces peintes 5 on a ben de la peine 
à leuxy faire faire ce qu'on yeut!... Deman- 
dez -moi un peu qu'est-ce que ça li fait de 
me mettre les yeux bleus el les cheveux l 
blonds^ là ! D*abord que je paie sa couleur , 
je peux ben choisir 9 p Vôtre... Voyons donc 
le portrait de Madame , s'il est ben fait, afin 
que je voie si je peux lui risquer le mien. 
( // le regarde. ) Ah I je dis comme ça!... ça 
li ressemble , si on veut ; mais je ne la re- 
connais pas, toujours, moi. Quiens... c'te ma- 
nière ! Elle a le yisage tout d*un côté... Est- 
ce qu'on ne le paie pas ben, donc qu'i n'a 1 
fait que la moiquié de sa figure ?. . Oh ! ben sûr ! ' 
I n'y a pas là la moitié de sa bouche... El 
pis encore, quéque je yois doncl I ne li a 
fait qu'un œiil ahl qu'est-ce qu'a ya dire, 
quand a yerra ça ? S'il ayait laissé là sa cou- 
leur, j'i en ferais un aute, moi, pour qu'elle 
ne crie pas. Ohl tout juste; y'h\ ses affaires. 
Voyons si c'est ben difficile... (// peint,) 

«4. 
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Bah ! ça ra tout seul... Quieus! v*Ià un œil 
qu'est pus beau et pus grand que Taule en- 
core! Pendant que je suis en train, faut que 
je H ragrandisse la bouche aussi.. Ah! ça 
commence i\ lui ressembler un peu mieux.... 
et pis, il a encore oublié aute chose... I' n'y 
Toit donc pas, c't homme-là?... et Cd signal 
qu'allé a ici dessous le n<;z , c'te grosse nan- 
tille qu'a dit que c'est un agrément 9 pan ; la 
▼'là!... Oh! à c't'heure, a ne peut pas se re- 
nier; c'est son portrait tout craché?... Par- 
dine ! le peinte est ben heureux que je me 
sois aperçu de tout ça avant elle ; car elle est 
glorieuse : elle Taurait grondé , et elle n'au- 
rait pas voulu du portrait, da!... Aussi i me 
remerciera ben tantôt, quand il aura tu mon 
travail .. Oh! oui; je suis sûr qu'en recon- 
naissance , i me fera mon tableau pour rien 9 
à moi... Mais , à présent que j'ai fait sa be- 
sogne, faut aller faire la mienne; j'ai une 
pièce de vin à tirer à la cave , et faut que ça 
Soit fait aujourd'hui. Hier déjà, j'ai casse une 
vingtaine de bouteilles en les rinçant ; mais 
c'est commode , parce que, comme j'en avais 
de rechange, persoime ne s'apercevra de la 
casse... Oh/ vraiment, je suis tici dans une 
ben bonne con iition , et si j'en sors , ce sera 
ben malgré moi. [Il s'en ra.) 
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SCÈNE VIII. 

M»*» DUPONT, DORVAL. 

M™** DUPONT, en pcignoire , coiffée en c hcveux coqucl- 

temeut 

En vérité, M. Dorval, tous êtes tourmen- 
tant, au moins... 

DO&VÀL. 

Parilon, Madame; c'est M. Dupont, qui 
est impatient de voir votre portrait terminé, 
et qui m*a tait avertir lui-même pour vous 
demander une séance. 



■ mt 



DUPONT. 



Mais, complimens i\ part, croyez- vous que 
cela me ressemblera ? 

DORVAL. 

Oh ! oui , Madame ; et pour la première 
séance, la figure vient déjà très-bien... J'y 
ai encore un peu travaillé depuis que vous 
ne l'avez vu. Tenez, examiliez-le. (// lui 
tourne le lableau, ) Vous ne pouvez pas juger 
encore de l'effet total , parce que cela n'est 
qu'indiqué , voyez-vous? 

M"" DUPONT. 

Qu'indiqué, Monsieur! Je vous remercie 
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du compliment; il me paraît que tous voyez 
eo petit y mais tous peignez eu grand. 

D O E T ▲ 1 9 s avançant pour regarder. 

Comment donc 9 Madame? 

M** DU FONT. 

Mais 9 oui 9 arec rotre indication; quand 
ce serait la bouche de la figure d*un vaisseau 
de guerre!... 

DOEVAL) regarde, et iTécrie. 

Oh ! miséricorde ! 

«■• DU POU T. 

Et cet œil en coulisse que vous m'arcz 
fait là. 

D E V ▲ t; confimda. 

Mais, mais! est-ce que j*ai la berlue ? 

Et cette mouche intéressante que vous 
ayes eu la galanterie dindiquer aussi lu 9 si 
légèrement. 

doevàl. 

Ah! morbleu! qu'est-ce que cela veut dire? 
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SCÈNE IX. 



LES paicBDBNS, DUPONT. 

DUPONT. 

Eh bien! Madame, êtes- vous satisfaite 
du peintre? et vous, Monsieur, de votre 
sujet? 

M*' DU PO HT. 

Ah! quant à moi, je suis enchantée! 
Monsieur a la touche d'une délicatesse.».. 
Tenez , faites-lui compliment. 

• DUPONT, regarde en riant. 

Ah ! ventrebleu ! mon pauvre Dorval , 
qu'est- ce que tu as fait là ? 

M"* DUPONT. 

Monsieur a la modestie de n'appeler cela 
qu'une indication. 

DUPONT, riant aux éclats. 

Oh! oh! ohl quelle miniature!... est-ce 
que c'est un nouveau genre que tu inventes ? 

DORVAL, en colère. 

Eh ! non ; c'est le diable qui est venu bar- 
bouiller mon tableau. 



283 JOCRISSE CHAUGK DE COIfDITION. 

DVPONT. 

Oh bien ! je parie que je me doute d'où 
Tienr la dial)ler:e« moi... Depuis que je t'ai 
envoyé appeler tout-à-Theure, y as-tu tojiiehé ? 

DORYII,. 

Non, du tout; j*ai Oisposé ici ma palette 
et mes pinceaux, et je suis allé chercher 
Madame. 

DUPONT. 

As- tu laissé ici quelqu'un ? 

dortàl. 

Ahl morbleu! tu m'avises; j'y ai laissé 
Jocrisse , qui m'avait même aussi demandé 
son portrait. 

D€P05T. 

Justement. Je te parie que c'est là de sa. 

besogne. 

DORYIL. 

Tu as raison ; car c'est travailler dans le 
genre où il me demandait de le peindre. 

M"* DUPOKT. 

Ah ! !e misérable ! s'il a eu celte imper- 
tinence là, je le chasse lout-à-l'hcure. 

DUPONT. 

Eh ! ma chcre femme, un peu d'indulgence. 
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M"** DUPONT. 

Oui, comptez là-dessus. LVsule! 

SCÈNE X. 

LES PRÉCéDENS, UKSULE. 
M"' DUPONT. 

MADEafoisEixE 9 cherchez Jocrisse, et en- 
Toyez-lc moi tout de suite. 

URSULE. 

Il est à la cave, Madame; je rais l'appeler. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XI. 

iM. ET M- DUPONT, DORVAL. 

DUPONT. 

Par exemple, toi, Dorval, tu conyicndra^ 
qu'il est plaisant dans ses folies. 

D R Y A L , piqué. 

Oh ! très-plaisant, môme!... Voilà un por- 
trait qu'il faut recommencer. 
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dupout. 

Ah! oui, fâche-loî donc aussi, VoîJà une 
grosse perte que tu fais!... deux heures de 
IraTail , là ! crie donc. 

M** DUPOHt, criant. 

Holà 1 Jocrisse ! Jocrisse \ 

SCÈNE XII, 

LES PRêCBDBNS, JOCRI3SE9 lenaot QD 
niuctiiiet d'une main , et de l'aatre on tapoir. 

JOCAISSE* 

En ben ! quoi qu*on li veut encore 5 à Jo- 
crisse ? 

DUPORT. 

C'est Madame qui t'appelle pour te gronder. 

jocaissE. 

Ah ! ben, oui ! j'ai pas le tems de ça à pré- 
sent , moi. 

M"* DUPONT. 

Comment, impertinent que tous êtes! 
drôle, mal-avisé, mauvais sujet... 

JOCEISSE. 

Ah ! mais, Madame, s'^ en a encore ben 
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long, faut remettre ça à une autrefois, parce 
que je ne peux pas rester ici à c't'heure. 

M"' DUPONT. 

£h bien! est-il assez insolent et bête 
comme ça ? 

DUPONT, â Jocrissf . 

Allons, défends-toi. 

M"* DUPONT. 

Sans doute , Monsieur , soutenez-le encore. . . 

JOCRISSE. 

Monsieur a raison; Madame, je vous dis 
que j*ai aflaire. 

ML"* DUPONT,! 'an étant. 

Il n'y a pas d'affaires qui tiennent. Regar- 
dez ici, mal appris que vous êtes ?... Qu'est- 
ce que c'est que ce portrait-là ? 

JOCRISSE, rinnt. 

Ah! c'est pour ça que vous m'appelez! 
c'est bien différent. Monsieur disait comme ça 
que vous vouliez me gronder, et ça me j 
trompait, moi. (Triomphant.) C'est pas mon- ' 
sieur le Peinte qu'a fait tout ça^ dà !... mais 
j'ai pas le tems non pus que vous me remer- 
ciez à c't'heure ; je reviendrai quand j'aurai 
fini de tirer mon vin. 

(W veut sortir.) 
M"*" DU PONT, en <^o!ciC. 

Eh bien! drôle! voulez-vous bien rester^ et 

Variétés. 2. iS 
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m'écouterquandje VOUS parle?... {A Dupont.) 
Ordoonez-lui donc. Monsieur^ ou je vais me 
fâcher contre vous aussi... 

DUPONT. 

Eh bien! Jocrisse, accorde-nous donc un 
moment ! qu'esl-ce qui te presse si fort ? 

JOCRISSE. 

Je m'en vas vous le dire à vous, Monsieur, 
qu'entendez la raison. J'étais t'a la cave à tirer 
du vin, quand mam'seJe Ursule m'a t'appelé 
sur l'escalier, de la part de Madame , et 
comme je sais qu'a n'aime jamais à attendre, je 
m'ai tant dépêché pour monter, que je n'ai 
pas eu le tems de fermer le robinet du ton- 
neau. 

DUPONT. 

Comment, pas fermé ! et le vin coule donc 
à présent ? 

JOCRISSE. 

Pardine ! je crais ben que oui, Monsieur. 

M"' DUPONT. 

Ah ! le misérable ! uue pièce de vin de Bour- 
gogne ! 

DUPONT, riant, et tapant les pieds:. 

Oh! oh! l'imbécille! peut-on faire une 
sottise pareille ! 
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JOCAISSE. 

£hben,dame! Monsieur et Madame! c'est 
vote faute à tous les deux, que vous me re- 
tenez là quand je veux m'en aller. ( // fait 
deux pas ; Dorval rit. ) Et pis encore à mon- 
sieur le Peinte 9 qui rit là à propos de rien. 

DIJPORT9 le poussant. 

Mais, va donc vite fermer le tonneau. 

JOCRISSE. 

Oh! Monsieur, j'ai t'en une bonne précau- 
tion ; j'ai avance dessous le robinet une petite 
terrine où ce que le vin tombe dedans. 

DORVAL, riant. 

La peste t'étouffe avec ta terrine ! elle a eu 
le tems de se remplir vingt fois. 

DUPONT. 

Cours donc, cours donc vite, malheureux! 

JOCRISSE, coarant. 

Eh ben ! j'y cours aussi. 

SCÈNE xm. 

LES PRÉCBDENS, U K S U L E , entre ; Jocrisse se 
jette dans elle , et tombe à terre. 

URSULE. 

Ahi ! ahi ! le bras ! 
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JOCRISSE, à terne. 

Oh! oh! le oez! 

M"* DUPONT. 

Le malheureux ! puisses-tu ravoir cassé !.. . 
Voilà encore mon yîn qui coule pendant ce 
tems-là. 

URSULE. 

Votre vin ! Oh ! non , Madame , rassurez- 
vous. Quand j'ai vu monter Jocrisse , je me 
suis doutée qu'il était capable de faire quel- 
qu'étourderie ; je suii descendue à la cave 
tout de suite après lui , et j'ai fermé le robi- 
net.... C'est tout au plus s'il y a trois ou 
quatre bouteilles de perdues. 

JOCRISSE. 

Pardine ! une belle misère pour faire tant 
de bruit! 

M** DUPONT. 

£h bien! je te conseille encore! il n'y a pas 
assez de mal de fait , n'est-ce pas ? 

DUPONT. 

Allons 9 allons, madame Dupont , tranquil- 
lisons-nous: le mal n'est pas si grand que 
nous l'avons cru... Mettons que c'est une 
douzaine de bouteilles de perdues, et n'y 
pensons plus . 

JOCRISSE. 

Eh ! oui , Madame ; prenez que vous avez 
donné à dîner , là ! I a des fois que vous en 
faites boire davantage à de vos amis, soi- 
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disant , où ce qu*i ne vous fuit pas pus de 
profit. 

DUPONT 9 à sa iemme. 

Chut! Madame! ne perdons pas ce qu'il 
dit là ; ça paie mon vin : tenez cette réflexion 
qu'il nous tait... £q te remerciant, mon ami. 

JO CRISSE; it part. 

Quand je tous dis ; je suis sûr que je n'ai 
jamais tort avec lui. 

URSULE. 

En parlant de dîné , Madame 9 je venais 
pour vous avertir qu'il est prêt. Si vous voulea 
VOUS mettre à table ? 

DUPOHT. 

Oui f allons-y. » 

( Ursule sort. ) 
JOCRISSE. 

Monsieur, voulez-vous que j'aille achever 
de tirer ? 

M"" DUPONT, vivement. 

Non, Monsieur; je ne veux pas qu'il y 
reinette le pied. 

DUPONT, riant. 

Oui , oui , en voilà assez de tiré comme 
cela. Viens plutôt nous servir à table ; il n'y a 

25. 
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as tant de risque. Allons 9 Dorral , fais donc 
e galant. 

( Dorval donne la maio k madame Dupont j Dapoot sort 

après eoz.) 

JOGEISSE , seul. 

Ça m'est égal , moi ; aussi ben , V fait trop 
froid à c*te caye.. . et pis^ je suis ben aise d*être 
è la table pour Toir la mine que Madame ya 
faire... Oh! oui, je gage qù*a ne boira que 
de Teau , par rancune du TÎn que j'ai laissé 
échapper. 



Fin DU PAEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



URSULE 9 avec ane cafetière h la main. 

\Eii bieal i\ quoi que Jocrisse pense donc^ qui 
ne vient pas chercher son café ? Si je n'en 
avais pas eu soin, i' se serait tout sauyé 
devant le feu. Eh ! mais on doit avoir dîné à 
présent; je m'étonne qu'il n'arrive pas.... 
Ah ! le v'ià pourtant.... Eh ben! que qu'il a 
donc encore ? Le v'ià tout émoustillé. 

SCÈNE II. 



JOCRISSE, URSULE. 

JOCRISSE, en colère. 

Ah ! jami ! c*est une terrible chose que le 
service des femmes , toujours I J'aimerais 
mieux, je crois; ohl oui, j'aimerais mieux 
servir un homme que quate femmes. 
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VRSULB. 

Kh I bon Dieu ! qu'est-ce que les femmes 
t'ont donc fait , pour crier comine ca après 
rlleji ? 

JOCRISSE. 

Ah! elles m'ont fait... que je ne peux pus 
durer avec Madame, déjà. Faudra qu'elle ou 
moi , y y renoncions. 

VRSCLE. 

Ah ! le choix sera bientôt fait. 

JOCRISSE. 

Oh ! oui ; car si a ne prend pas son parti .. 
je prendrai le mien, moi. 

VRSrLE. 

Tu foras hen. En attendant, Y^là ton café ; 
tiens , va toujours leur porter. 

JOCRISSE. 

Oh ! vous pouvez ben y aller vous-même; 
moi , je ne rentre pas dans la salle à manger. 

VRSULE. 

Bah ! pourquoi donc te piquer comme ça ? 

JOCRISSE. 

Oui , c*e»t ben dit ; j'y suis piqué et décidé. 
J'y remets pus le pied... D'ailleurs a me Ta 
défendu, Madame; est-ce qu'a ne vient pas 
de me renvoyer ? 
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VRSVLE. 

Ah! mais, comme ça, dis-donc ; i' me 
parait que son parti est tout pris, à elle. 

JOCRISSE. 

Oui ; a m'a défendu de resservir à tabe. 

URSULE. 

Tu as donc fait encore queuque sottise ? 

JOCRISSE. 

Bah ! des sottises ! c'est parce qu'aile est 
ridicule. Imaginez-vous , en servant un sa- 
ladier de crème , j'i en ai répandu tout, au 
plus la moitié dessus sa robe, et elle a crié 
comme si le feu était à la maison. 

URSULE. 

Mais , dame ! ce n'est pas agréable non 
plus. 

JOCRISSE. 

Pardi ! la vMà ben malade... Et Monsieur , 
donc, l'aute jour, j'i ai jeté sur sa cuisse 
une soupière de riz toute bouillante, et i* n'a 
rien dit, lui... Mais les femmes ! faut toujours 
que oa parle. 

URSULE. 

Ah ! mais c'est que tout le monde ne prend 
pas les choses comme Monsieur. 

JOCRISSE. 

Vous pouvez ben porter le café à vote belle 
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maîiresse ; pour moi , je ne veux pus la servir. 

ITRSULE. 

Oui ; je crois que vous v'ià d'accord là- 
dessus. Eh ben ! pendant que je vais servir le 
c;jt'é , vas donc un peu me laver ma vaisselle, 
Jocrisse; ça sera toujours une avance. 

JOCRISSE. 

Ah ! c'est juste ; pisque vous faites mon ou- 
vrage, i' faut que je fasse le vôtre... Oh! je 
nous entendons ben, nous deux, pas vrai , 
mam'selle Ursule ? 

URSULE. 

Oui , oui , va toujours , et prends garde à 
rien casser. 

(Elle sort.) 

SCÈNE III. 



JOCRISSE. 

Ah ben, oui, casser; sembe-tV pas que 
j'ai la main périlleuse, donc?... Je ne casse 
jamais rien, moi, queçane tombe par terre... 
Et pis , la faïence et la porcelaine , ça n'est 
pas fait pour durer toujours , non pus.... 
Voyons donc à aller faire le marmiton pour 
mam'selle Ursule. ( // va pour sortir , et voit 
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ejitrer Gtaude. ) Quien ! queuque c'est que 
cet aute qui vient-là ? 

SCÈNE IV. 

JOCRISSE, CLAUDE. 

CLAUDE, bien bête. 

MowsiEUB , c'est -t'i' pas ici , référence 
parler > que demeure la maison de monsieur 
Dupont ? 

JOCRISSE, à part. 

Ah ! comme il est donc gauche, c'tilà ! V 
sort de son village, apparemment. {Haat, ) 
Oui dà , mon bon ami , c'est ici que demeure 
c'te maison-là! Queuque tu veux l'i dire? 

GLACDE. 

Ah ! bah ! Monsieur badine. C'est pas à la 
maison , c'est au Monsieur que je veux parler. 

JOCRISSE. 

Quiens ! comme il est malin ! il a deviné 
celle-là ! Eh ! quoi que tu yeux i parler à 
monsieur Dupont ? 

GtA VDE. 

C'est parce qu'on m'a fait dire de sa part 
que je vienne. 
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JOCRISSE. 

Ah bcn ! je vas l'avertir que t'cs-Ià.... A 
propos 9 comment que tu t'appelles ? 

CLAUDE. 

Je m'appelle Claude 9 Monsieur. 

JOCRISSE. 

Glnude toi-même; parle donc^ hé!... Je 
m'appelle pas Glaude, moi. 

GLàUDE. 

Mais c'est moi, Monsieur, qui s'iippelJe 
comme oa. 

JOCRISSE. 

Eh hen! tant pis pour toi... T*es bon dupe 
d'avoir pris un nom comme ça; Claude?... 
Claude ! Oh ! ça ne te fait pas d'honneur. 

G laude. 
Pourquoi donc? 

JOCfilSSE. 

Parce que c'est pas un nom pour nn homme, 
ça, Claude!... Tu vois ben, quand on dit de 
queuqz'un: c'est un Claude, c't'homme-là!... 
c'est signe que... (Il rit.) Oh! t'es encors 
plus hête que moi, toi ! 

CLAUDE. 

Rah !.. comment donc que vous vous ap- 
pcicz, vous? 
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JOCftISSÈ. 

Oh! moi, c'est différent; je m'appelle 
Jean-Gilles Jocrisse. 

CLAUDE. 

Quiens! Jean-Gilles Jocrisse!... Ah ! par- 
(line, vote parrain n'est pas pus relerc que 
le mien , je crais ben. Jocrisse !... Eh ! on se 
moque des Jocrisse cheux nous. 

JOCRISSE. 

Ouidà!.. . mais ne va pas prendre c'te 
liberté-là ici , loi. 

CLAUDE. 

Oh! Monsieur 9 je sais ben que je ne 
sommes pas ici cheux nous. 

JOCRISSE. 

Diante ! t'es taquin , à ce qu'i me paraît, 
ïu manques de respect à un ancien.... Car 
t'es domestique aussi , «ipparemment , toi. 

CLAUDE. 

Monsieur, j'ai pas encore c't'honneur-là , 
mais je viens de mon pays exprès pour l'être. 

JOCRISSE. 

La peste ! ça va faire un beau coup pour 
le maître^ qui t'aura!... Eh! cheux qui que 
tu comptes entrer? 

CLAUDE. 

Cheux M. Dupont! 

VjriéU's. d. a6 



3o3 JOCRISSE CHANGÉ DE CONDITION. 
JOCilSSIy sautant de surprise. 

dieux M. DupoQt! 

GLAtDE. 

Oui, Monsieur, parce que c'est la femme 
à c<! Al. Dupont qui in*a demandé , parce 
qu'aile a chassé un mauvais sujet qu'aile avait 
auparavant. 

JOCftISSI, 60 colère. 

In mauvais sujet qu*alle avait ? 

CIAUDE. 

Oui 5 Monsieur, et qu'aile veut en avoir 
un bon ù sa place. 

JOCRISSE. 

Et c'est toi qui est ce bon-là ? 

GLAVDE. 

Oui, Monsieur, je m'en vante. 

JOCRISSE, à part. 

Saperdié! j'ai envie de lui pocher le nez, 
;\ ce snsplanteur-là!... mais j'aime mieux Vl 
/ faire une frime. (Haut.) Bah! mon enfant, 
c'est que Madame t'attrape , quand a te parle 
comme ça... parce que c'est elle qu'est un 
mauvais sujet, et que personne ne peut la 
servir. C'est moi qu'étais le domestique ici , 
vois-tu ben ça; et que je peux dire que j'y 
étais ben aimé tic tout le monde... Eh ben! 
je demande mou compte et je veux m'en aller. 
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6LÀDDE. 

A cause de pourquoi donc ça ? 

JOCfiISSB. 

Eh ben! je te dis, à cause de Madame 9 
qu'est une enragée y car je m'étonne que je 
suisencore envie, après toutcequ'am'a fait!.. 
Mais toi , qu'est encore ben pus innocent , et 
ben pus!... Bah! tu ne resteras pas deux jours 
ici qu'a ne t'aura avalé. 

CLAUDE, efirayé. 

Ah! mon Dieu! c^est donc comme une 
ogresse , c'te femme-là ! 

JOCRISSE. 

Ah ! bah ! c'est ben pire ! ( On entend de" 
hors beaucoup de bruit 9 des assiettes que L*on 
casse, et des voix qui crient, Ahl morbleu! 
ah! ventrebleu! Et madame Dupont^ plus 
haut que les autres, criant: Ah! le gueux! 
ah! le misérable!...) 

CLAUDE, plus effrayé encore. 

Ah ! jarnigouette ! queuque j'entendons-là? 

JOCEISSE. 

C'est un échantillon de sa bonne humeur... 
Veux-tu que je t'annonce ? Quiens , v'ià le 
bon moment! apprête-toi. 
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GLàVDB. 

Ah ! saperdié , non ! nnnoncez>lui plutôt 
que je m'en retourne dans mon pays... Oh! 
je n*aîiTions pas à être brutalisé ; et si aile 
attend après moi pour prendre vote place, 
vole belle Madame^ a restera encore long- 
tems vide. 

(Il s'en va.) 

SCÈNE V. 

JOCRISSE. 

Bon, T*là ce que je voulais; j'i ai fait 
peur... Mais, voyez- vous la malice de Ma- 
dame , de vouloir me renvoyer comme ça en- 
dessous... mais je la crains pas » parce que 
Monsieur n'aime que moi , lui , déjà ; ça fait 
que je suis fort. 

SCÈNE VI. 

JOCRISSE, URSULE, avec la cafelière. 

rasrLK. 

Eh! malheureux! queu miracle t'as donc 
encore fait là ? 

JOCRISSE. 

Quiens? encore moi!.... et j'ai pas bougé 
d*ici. 
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URSULE. . 

Je le sais ben ; mais c'est de ton café que 
je parle 9 qui semble que le diable était dans 
la cafetière... Monsieur, Madame, etle peinte 
ont tout jeté par terre, et les tasses avec, et 
i' disent qu'i' sont empoisonnés. 

JOCEISSE. 

C'est pourtant du bon Moka tout pur. 

U RS D LU , flairaot la cafetière. 

Mais, mon Dieu, t'as beau dire; ça sent 
un vilain goût... Vois donc. 

J C a I s s B 9 flairant aussi. 

Ah»! saperdié ! je vois ce que c'est ; c'est 
encore de la faute à'Monsieur, ça... Tandis que 
je fouillais dans l'armoire pour prendre du 
café , i' m'a dit d'I'i aveindre du tabac, parce 
qu'il est aussi dans un pot à côté... et moi, \ 
j'aurai mis le café dans la boîte à Monsieur, i 
et le tabac dans la cafetière. 

URSULE. 

Ah! le misérable! peut-on êt*c ahun 
comme ça î 

JOCRISSE. 

Ëh ben! c'est la faute des maîtres; pour- 
quoi t'est-ce qu'i donnent toujours deux choses 
à faire à la fois ?... {Riant, ) Ah! jarnî ! Ma- 
dame a dû faire de belles grimaces! 

â6. 



[■ 
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UiSVLE. 

Oui ; mais je crois qu'elle t*en fera faire 
aussi d'autes, à toi... Les y'ià qui viennent: 
tîens-toi ben. 

JOCMISSB. 

Âh ben, oui! je vas les attendre!... Je 
m'en vas putôt yoir TartiGcier qui travaille 
pour le bouquet de Madame , et je li dirai 
qui m'apprenne à faire un petit soleil 9 parce 
que je le tirerai le jour de note mariage. 

(Il sort.) 
UBSTJLI. 

Oui ; je crois que ça fera une belle fête ! 



SCÈNE VII. 



/ 



DUPONT, M" DtfPONT, DOKVAL, 

URSULE. 

DO M VAL, crachaut. 

Jb ne peux pas définir ce qu'il a mis dans 
son café ; mais je n'ai jamais senti un goût 
comme ça. 

M"* DUPONT, â Ursule. 

£h bien , Mademoiselle , vous venez de lui 
parler, apparemment. Nous direz-yous ce 
que c'est , vous ? 

tJMSVLB. 

Eh ben! Madame, i' ne l'a pas fait exprès. 
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C'est un quiproquo... en voulant tantôt rem- 
plir la tabatière de Monsieur. . . . 

DUPONTy riaot. 

Ah ! Tentrebleu ! j'y suis; il a mis le tabac 
dans la cafetière ! ah ! ah ! ah ! 

(Il rit beaucoup.) 
fSjne DUPONT, à Ursule. 

Allez me chercher un verre d*eau. 

DUPONT, riant toujours. 

Convenez que le tour est risible. 

Hme DUPONT. 

En vérité. Monsieur « ros plaisanteries sont 
très-déplacées ; je voudrais voir la figure que 
vous feriez , si vous en aviez avalé seulement 
une cuillerée. 

DUPONT. 

La peste! je n'aurais pas été si dupe; je 
l'aurais reconnu à l'odeur, moi !... Mais vous 
êtes délicats , vous autres , vous ne prenez 
pas de tabac ! 

DORVÀI. 

£t tu ne prends pas de café , toi ! tu es bien 
heureux! 

( Ob entend un brait de pétard. ) 
DUPONT. 

Que diable est-ce là ! 
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DORVAL. 

(/est peut-C'tre déjà une épreuve pour ta 
philosophie. 

■"'** DU FOUT. 

Eh ! mais , c*cst comme un coup de fu- 
sil !.... et je vois de la fumée dans le jardin^ 
même. 

SCÈNE VIII. 

LES PRKCÉDEIfSy URSULE, i>oiL'iiit un veire 
d'eau Mir atie assiette. 

VRSDLB. 

Tenez, Madame, eu vMù de la bon fraîche! 

Dupom. 

Dite» donc, Ursule, savei-vous ce que 
c'est que ce bruit que nous venons d'enten- 
dre? 

URSULE, 2\ fîc un air de mystère. 

Oh ! ce n'est rien , Monsieur. 

unie DX^POKT. 

Comment , rien! Et voilà une fumée ter- 
rible ! 

VRSULI. 

Oh ! c'est égal. Madame... {Bas à Dupont.) 
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C'est de TiirUfice dçi jçii* bouquet qu*on a 
voulu essayer. 

DUPOKTy loi festnt sigae. 

Chut!... oui 9 oui, ma feiiMffe, ce n'est 
lien .. Ce sont de yieilles choses que je fais 
brûler, et il s'est trouvé dedans, apparem- 
ment, quelques... 

(UrHile s'en va.) 

SCÈNE IX. 

LES PRÊcénENS, J OC RIS SB, tout bar- 
bouillé (le. nçH*. 

» ■ 
J ç {^ l$i$ S : , f riàut «t 4e dènen^ot. 

Ah l sarpedié î c*'est indigne , des trahisons 
pareilles] Monsieur, je viens vous demander 
vengeance de ça. 

mme j)u poNT^ 

Qu'est-ce qu'il y a donc encore ? 

DUPONT, bas à Jocrisse. 

Tais loi donc, ne parle pas de ça. 

jocaissE. 

Si fait , Monsieur , )'ai pas» ioipt.ç'^ fols^ci, 
d'abord : juge^-moi plj9t$4*. ^!^u&^,Hk^ifkme, 
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c'est l'artiûcier qui trayaille là-bas dans le 
jardin à faire des fusées pouryote fête... 

DUPONT. 

Allons 9 rimbécille ! voilà tout yendu ! 

mme DUPONT. 

Ah ! ah ! Monsieur , une surprise que yous 
me ménagiez ? 

DoayAL. 

Oui ; mais le secret était en bonnes mains ! 

M°*® DVPONT9 à Jocrisse. 

£h ! qu'a-t-il fait , cet artificier ? 

JOCMISSB. 

£h ben ! Madame , i' m'a donné six belles 
chandelles pour porter dans le salon 9 qui m'a 
dit de les mettre dans six beaux flambeaux... 

DOiyAI.. 

Ah! des chandelles romaines apparem- 
ment ! 

JOCEISSE. 

Ah ben, oui! romaines!... c'était ben pu- 
tôt des chandelles du diable!... Quand je les 
ai t'en mis dans les flambeaux 9 j'ai voulu les 
émoucher; mais j'en ai allumé la mèche à 
une 9 et pis 9 j'i ai soufllé dessus pour la faire 
prendre; pas du tout9 "^'^^ ^"^ ^^ chienne de 
chandelle a soufllé un feu qui m'a sauté dans 
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le nez 9 et qui m'a tout grésillé le visage et 
les mains ; et pis, après ça, le pétard qui m'a 
tait tomber à la renverse. 

DU PO NT, riant. 

Oh! ohf oh!... tu n'as donc pas envié 
d'aller émoucher les cinq autres ? 

JOCRISSE. 

Moi ! que le diable d'artificier les émouche 
si i' veut 5 lui-même ; elles sont ensorcelées. 

M"* DUPONT, à son mari. 

Eh bien ! Monsieur , vous voyez qu'on ne 
peut pas se fier à un étourdi comme celui-là ! 
Quelque jour il mettra le feu ici... d'ailleurs,^ 
je vous avoue , moi , qu'il me retourne tout 
le sang. 

jocaissE. 

Pardine! je l'ai ben mieux retourné, moi, 
le mien , qu'il est tout brûlé à c't'heure. 

DUPONT. 

Allons , allons , ma femme , il faut encore 
lui pardonner celle-là. 

DO&VAL. 

Oui... il en est déjà assez puni. 

JOCRISSE. 

Quicns! me pardonner, à c't'heure! comme 
si c'était ma faute... C'est pardi ben moi qui 
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ne pardonne pj^ à ce chien d'artificier sa 
chandelle moulée I 

Hjine DVPONty 2l son rtiari. 

Comment ! yôus touIcï que je garde un 
imbécile qui me ftiit à tous momens de nou- 
velles sottises 9 et qui casse tout ? 

DCPORT. 

Eh bien! qui est-ce qui ne casse pas?... 

jocaissE. 

Oh ben l moi ^ i a encore ben des choses 
ici que je magne tous les jours , et que j'ai 
pas encore cassées. 

jgme DUPONT. 

Ah! pas encore!... mais tu espères que 
cela viendra 9 apparemment. 

JOCRISSE. 

Ah ben ! mais Madame , on ne peut pas 
vous répondre du casuel , non pus, et puis 
nous n'aurons pas de dispute. Vous v'ià ici, et 
moi , je vas aller balayer dans les autes cham- 
bes... (// s*en va.) 
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SCÈNE X. 

DUPONT, M"»« DUPONT, DORVAL. 

DUPONT. 

EnbieD! cela ne vous désarme pas , Ma- 
dame! Vous voyez qu'il baisse pavillon devant 
vous ? 

M'"c DUPONT. 

Ahça! Monsieur, j'espère (Parlant sérieu- 
sement.) que vous me débarrasserez bientôt 
de lui.... D'abord je vous avoue que j*ai fait 
demander un autre domestique , et que je 
l'attends d'un moment à l'autre. 

DUPONT. 

Eh bien! ma chère amie, quand il viendra, 
nous le prendrons , s'il vous convient ; aussi 
bien une personne de plus ne nuira pas dans 
notre maison... Mais il ne faut pas désespérer 
de ce pauvre diable; il est sans malice, et 
j'ai idée que nous en ferons quelque chose.... 
Il n'y a que mon ami Dorval qui lui garde 
une dent pour son portrait... (Riant,) Et pour 
son café. 

D A V À L , loussaut par ressouvenir. 

Hom ! hom!... oui, le diable de café est ce 
qui me tient le plus; car, pour le portrait^ 

Vuriclcs. 2. 2^ 
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cela peut se réparer... et même, si Madame 
voulait , pour faire sa paix ayec moi , me 
donner une petite séance... 

Oh I non ; après dîner comme cela , je 
n'nime pas à rester assise. Allons plutôt faire 
un tour de jardin. 

DU PO NT y youlant la détouruer. 

Oh ! le jardin!... à présent, il fait encore 
bien chaud !... cela n'est agréable que le soir. 

urne pupoHT. 

Ahl j'entends!... vos préparatifs., oui, 
oui. Il est dans l'ordre que j'ignore tout 
cela.... et malgré la chandelle de Jocrisse, 
je... je serai surprise ce soir... Allons dans le 
salon. 

SCÈNE XI. 



LES PRECÉDENS, JOCRISSE, avec uu ^aUi 

de crin. 



JOCRISSE, venant derrière , à Dupont. 

Chit! chit! Monsieur... 

M™® DUPONT, à Jocrisse. 

Eh bien ! te voilà encore ! 
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JOCRISSE. 

Eh ! c'est pas pour vous c'te fois-cï, Ma- 
dame ; c'est à Monsieur que j'en ai. 

DU PONT 9 riant. 

Ah ! si c'est à nous deux. Madame^ tous ne 
devez pas troubler la confidence; parle, mon 
aiui. 

JOCRISSE, à detni-voix. 

Dites donc. Monsieur , qu'est-ce que c'est- 
i' que des petits papiers fias de mousseline 
peinturés en noir^ct en rouge qu'étiont sus 
Yotre bureau ? 

DUPONT, haut. 

Ah ! ce sont des billets de la caisse d'es- 
compte que j'ai reçus ce matin , et que j'ai 
oublié de serrer. 

JOCRISSE. 

Ça ne doit pas être ben cher, «ces petites 
images-lA , pas vrai , Monsieur ? 

DUPONT, riant. 

Non , non , va , ce sont des misères dont tu 
n'as pas besoin de savoir le prix. 

JOCRISSE, s'en allant. 

Ah ! tant mieux!... Je le pensais ben aussi, 
mui. 
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DUPONT, tiaoï. 

Il cH plaisant y avec ses images!... Maïs 
quelle idée as-tu de me demandci* cela ? 

JOCRISSE, revenant 

Je m'en vas vous le dire , Monsieur ; c'est 
que tout-à-rheure , en balayant votre cabi- 
net, j*ai ouvert la fenêtre, h cau^e de la pous- 
sière ; là-dessus', il est venu une bouffée de 
vent qu'a envolé toutes les petites images ! 

BVPOHT, s'écriant. 

Ah ! miséricorde I 

DOEVAL. 

Oh ! parbleu ! je crois que voilà tan café , à 
toi. 

JOCRISSE. 

I en a qu'ont pa^sé par hi fenêtre. Ah ! 
vous ririez de voir comme tout le mondé court 
après dans les rues I 

D U P 11 T , citragé , et piétinant de colère. 

Après mes billets de caisse !..> Ah ! misé- 
rable ! Tiens-toi bien, malheureux! S'il faut 
que mes billets soient perdus, je reviens avec 
ma canne , et je Vais t'assommer moi-même. 
Ne le laissez pas sortir. (// s* en m. ) 
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SCÈNE XII. 

M'^^ DUPONT, DORVAL, JOCRISSE. 

jOCftlSSE, stupéfait. 

ËH ben l est-ce qu'il est devenu fou depis 
tout-à-rheure« donc? Comment! lui qui riait 
toujours quand je fesais quéqu'étourderie , le 
v1à qu'il est enragé pour des images !... 

ll'"« DUPONT. 

£h bienl M. Jocrisse, voiià donc votre 
protecteur fâché une fois 1 

JOGEISSE. 

Oh ! jarni ! j'aimerais mieux qu'i' me gron- 
dât tous les jours comme tous faites , que de 
se fâcher une seule fois comme ca. 

Hjine DUPONT, à Dorval. 

Ça lui îippreiidra , à M. Dupont... S'il l'a- 
vait renvoyé lorsque je l*ai voulu , il nou* 
aurait épargné bien de la mauvaise humeur ù 
tous. 

JOCRISSE. 

Eh ben ! Madame , laissez-moi aller ù pré- 
sent. 

urne DY7P0NT. 

Oh I il n'est plus tems ; tu es consigné. 
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10CEI9SB. 

Ah ! jarnombille ! le T'Jà qui rerient.... Je 
crois qui! n*a pas sa canne avec lui. 

SCÈNE XIII. 



LES FEÉCÉDEirS, DUPONT. 
DDPOVT. 

Le misérable! je suis arrivé bien à tems 
pour fermer la fenêtre j car tout y aurait 
passé... Heureusement il n'y en a que pour 
à-peu-près une centaine de pistoles de perdu. 

M** DU FORT. 

Heureusement j dites-Ton6 ? 

DUPONT. 

Oui 9 ma foi^ heureusement!... Quand je 
pense qu'il y avait là vingt-mille francs qui 
pouvaient sauter , je regarde encore cela com- 
me un très-grand bonheur ! 

DORVAt. 

Certainement 9 Madame 9 et je lui en fais 
bien mon compliment. 

JOCEISSB. 

Quiens 9 compliment !...V*là donc que j'ai 
ben fait, moi, à c'i'heure-ci. 
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DUPONT. 

Pour vous 9 monsieur Jocrisse 9 il est tems 
que j'ouvre les yeux sur votre mérite 9 et que 
|e le récompense. Vous allez avoir la com- 
plaisance de faire votre paquet. Cela ne doit 
pas être long , et si je vous retrouve ici dans 
un quart-d'heure ^ nous compterons ensemble 
pour tout ce que chacun de la maison vous 
doit. Au revoir 9 monsieur Jocrisse. 

(Il sori.) 
M"' DUPONT 9 s'en allant. 

Bonjour , mon bon ami. 

DO&VAL. 

Je suis fâché de n'avoir pas pu finir ton por- 
trait ; mais tu as si bien travaillé celui de Ma-, 
damejque tu ne seras pas en peine pour achever 
le tien. 

i(II sort.) 

SCÈNE XIV. 



JOCRISSE^ confondu, etc. , après iio moment de 

silence. 



Non ; c'est pas eux qui me piquent : c'est 
monsieur Dupont tout seul qui m'étonne!... 
J'aurais juré que de lui à moi c'était à la. vie 



^ 
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pour être ensembe 9 et pas du tout , vMâ qu'il 
auoc lubie aussi, et i* me campe ù la porte!... 
et sans précaution , encore!... Là I uez-yous 
donc aux maîtes, après celle-là !.. . Ah ! jaroi! 
l'étais si content de cette condîtioD!... Oh! 
oui, je le vois ben à présent, les maîtes se 
ressemblent tous , et les domestiques sont 
toujours la dupe. 

SCÈNE XV. 



JOCRISSE, URSULE. 



URSVLI. 

£b ben ! mon pauvre Jocrisse ! quéque j'ap- 
prends donc là ? v'ià donc not' mariage dé- 
fait ? 

JOCRISSE. 

Pourquoi donc ça? Si vous aviez autant 
d'enyie de moi, mam'selle Ursule, comme 
j'en ai de tous , ça n'y déferait rien du tout. 

URSULE. 

Mais, mon cher enfant, il n*est pas question 
ici de l'envie toute seule , faut de quoi vivre 
avec... et à présent que te v'ià sus le pavé.... 

J0GAI4Se. 

Bah ) ty ttmtfeki pal long^* teins , sus le 
pavé; un bon sujet trouve toujours..... 
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URSULE. 

Oui ; mais les bonnes conditions sont rares, 
et c'est vrai que t'es ben étourdi. 

JOCRISSE, pleiiruiit. 

Allons, pisqu'il faut que je. ^n'en aille, et 
qu'il ne m'a donné qu'un quart-d'heure pour 
faire mon paquet , je vas commencer par vous 
faire mes adieux. ... Au revoir, ma chère 
mam' selle Ursule.... Je me ressouviendrai 
toujours ée vous; et pour que vous pensiez 
un petit brin à moi , v'iù mon portrait que 
je vous abandonne... ça n'est encore qu'une 
di^bauchc , comme a dit le peinte; mais je re- 
viendrai me faire unir un jour que n'y aura 
personne. 

URSULE. 

Mais , mon pauvre garçon , où que tu vas 
aller comme ça, ce soir ? 

JOCRISSE. 

J'en sais rien ; car jii ne connais pas une 
ame... et si je ne voulais pas rester vivant 
pour vous , mam'selle Ursule , j'irais me.... 
Oh ! oui, j'irais faire qnéque mauvais coup. 

URSULE. 

Écoute ; il me vient uTie idée : je vas aller 
trouver Monsieur , et je le prierai tant qu'il 
le laissera coucher encore ici ce soir. Si j« 
gagnons ça sur lui, il est boQ) et le premier 
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moment de sa colère passé , il te pardoDoen 
tout demain... J'y cours ben yite» 

(Elle sort.) 

SCÈNE XVI. 

JOCRISSE. 

Oh ! c'est sûr qu'il est bonne personne • 
et je ne conçois rien à sa fâcherie , moi. 

SCÈNE XVII. 

JOCRISSE, LE COLPORTEUR. 



LB COLPORTBUa. 

Ah ! dites-donc! je crois que c'est tous à 
qui j'ai vendu ce matin , ici 9 un billet de six 
francs. 

JOCRISSE. 

Oui-dà, Monsieur, tout fin dret.... et que 
je voudrai» ben les ravoir encore , à c't 'heure 
que me v'h\ sans place. 

LE COLPORTEUR. 

Ah ! mon enfant ! j'étais sûr que je fesais 
votre bonheur, moi! Vous avez gagaé douze 
cent viogt-quatre livres. 
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JOCRISSE) sautant de joie. 

Ah! jarnombille ! queu coup!... J'ai les 
fonds perdus qui in'arriyeDt !. .. Ah! ça! 
mais... ne vous moquez- vous pas de moi? 

LE COLPOBTEUB. 

Non parbleu pas 1 c'est si vrai que je vous 
apporte votre argent moi-même , afin que 
vous n'oubliyez pas celui qui vous a fait ga- 
gner*.. Voyons; donnez-moi votre billet! 

JOCBISSE. 

Pourquoi faire 9 mon billet ? 

LE COLPOBTEUB. 

Parce que je ne peux pas vous payer sans ça. 

JOCBISSE. 

Ah î c'est une aule affaire. (// se fouille 
partout,) Ah! miséricorde! je crois que j'ai 
allumé la maudite chandelle moulée avec , 
tantôt ! 

LE COLPOBTEUR. 

Ah ben ! vous avez fait là un beau coup,.. • 
C'est douze cents liyres de perdues. 

JOCBISSE. 

Sarpedié ! si c'est vrai , je vas me pendre 
tout de suite... Ah! pourtant, je crois que le 
v'ià , tenez ; c*est-i' pas ça ? 
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LE COLPOETEUH. 

Oh! oui; c'est ça même. Numéros lOy i;, 
65... Oui , le terue y est ben , et je vas vous 
le payer. 

JOCaiSSE^ sautant de joie. 

Bon! et moi, je vas épouser mains'elle Ur- 
sule. 

LE COLPORTEUR. 

Je vous disais ben de pendre la crémaillère 
d'avance. Tenez, je vas vous donner de bons 
billels pour la somme de douze cents livres , 
et voilà les vingt-quatre livres d'appoint en 
ècus de six livres, que, si vous éïiez bon en- 
fant , vous laisseriez pour boire à votre santé 
à celui.qui vous a porté bonheur. 

JOCRISSE. 

Oh ! de ça, c'est juste; et de bon cœur 
même; empochez - les , c'est vot' part, et 
donnez-moi ben vite la mienne. 

LE COLPORTEUR, scuaul ivi qinlie cens, et lirai:l 

60U porie-fcuille. 

Grand merci, mon brave homme!... et te 
nez, de bons effets... (// lui compte six ùilleis 
de caisse,) 2, 4» ^^ 8, 10 et 12 cents livres 
bien comptées. 

(Il resserre son portc-fciiille.) 
JOCRISSE, rcgnniant les bilicls. 

Eh ben ! quéque c'est que ça ? 
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LE COLPORTEUR. 

Eh ! parbleu ! c'est des billets de la caisse 
d'escompte. 

JOCRISSE. 

Quéque TOUS me chantez... C'est des images 
comme le vent les a envolées tantôt à Mon- 
sieur , ça ! 

LE COLPORTEUB. 

Je ne sais pas ce que vous voulez dire ; mais 
c'est du bel et bon argent. Chacun de ces 
billets-là vaut deux cenls livres : en voilà six; 
ça fait bien vos douze cents livres... D'ailleurs, 
faites-les voir au premier venu , et il vous 
donnera des louis d'or on place... Au revoir , 
mon brave homme... Au premier tirage , Je 
reviendrai pour tacher de vous en donnerau- 
tant. 

(Il s'en va.) 

SCÈNE XVIII. 

JOCRISSE f ses billets à la main , et rcdcchissant. 

QcE jeles fasse voir au premier venu , et 

il va me donner des louis d'or en place! 

Ah! sarpedié ! c'est donc des louis d'or aussi 
que j'ai fait envoler à monsieur Dupont , tan- 
tôt!... et i' n'avait donc pas tant de tort de 

Variétés. 2. kS 
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se mettre en colère contre moi , ce pauvre 
cher homme !... £h ben ! j'étais pourtant b«ii 
iuoocent de ça aussi , moi .... Voyez ce que 
c'est de n'avoir pas l'habitude de magner ces 
monnaies-là!.... J'étais piqué contre lui de 
me renvoyer, parce que je croyais que c'était 
un caprice ; mais à c' t'heure » j'y pardonne sa 
colère; et quand i' m'aurait donné les coups 
de bSton , je ne l'y en voudrais pas encore. 

SCÈNE XIX 

DUPONT, JOCRISSE. 



DUPONT, d'un ion de bonté, mais en<^ore pique. 

Eh bien ! monsieur Jocrisse , vous deman- 
dez-donc à coucher encore ici ce soir ? 



jocaissB. 



Oh! non, Monsieur, je n'ose pus demander 
c'te grâcc-là à présent. Je vois ben que je ne 
la mérite pas... et je connais le tort que je 
vous avais fait sans le savoir. 



DUPONT. 



Oui , tu m'en as fait , et plus que tu ne 
croiâ... Mais je le mérite pour avoir eu con- 
fiance dans un étourdi et un imbécile comnje 
toi. 
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JOCRISSE^ pénétré et de tout cœur. 

Mon cher maître ! ne vous repentez pas 
d'avoir eu des bontés pour moi. J'ai jamais 
été méchant !... Quand j'ai fait du mal 5 c'était 
pas par exprés; j'en suis pus fâché que vous, 
et je voudrais pouvoir le réparer. 

DUPONT. > 

Le réparer !... Eh! malheureux! comment 
t'y prendrais-tu pour réparer cent pistoles et 
plus que tu m'as fait perdre ! 

JOCRISSE. 

Je ne sais pas comben que ça fait , cent 
pistoles... mais 9 tenez , on m'a dit que y arait > 
là douze cents francs; voyez, Monsieur, et | 
'pernez-les toujours à compte. l 

(Il lui doone ses billets.) ' 

DUPONT, les preDaot. 

Qu'est-ce que c'est que ça ?... Est-ce que 
ce sont mes billets que tu as retrouvés ? 

JOCRISSE. 

Non, Monsieur* c'est mon billet de loterie 
de ce matin qu'a gagné ça , et que le colpor- 
teur vient de m'apporter ici. 

DUPONT , péuétié, et lui serrant la main. 

Et tu me les offres ?... Ah ! brave garçon ! 
( // l^ embrasse, ) 

(Oo eDtend une ânfare dehors et des tambourSi) 
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DOR VAL. 

ComiueDt donc , Jocrisse , voilà un beau 
trait I 

DUPONT. 

Je vous ai toajoytis bien dit , moi , qu'il y 
avait de la ressource avec lui.. Jocrisse, j'ai 
ri jusqu'à présent de tes étourderies ; je me 
suis fâché de ta dernière sottise ^ mais je dois 
récompenser ton bon cœur ; voilà ton argent 
que je te rends. 

JOCRISSE à ses pieds, sans prendre les billets. 

Ah ! mon Dieu! mon bon maîte I... 

DUPOHT. 

Prends , te dis-je , et jouis doublement de 
ton bonheur en épousant Ursule. 

M"' DUPONT. 

J'y consens; maïs je ne voudrais pas qu'Ur- 
sule nous quittât. 

DUPONT. 

£h bien! ils resteront tous deux... Ursule 
est un bon sujet; et si Jocrisse n'a pas beau- 
coup d'esprit, au moins il vient de nous prouver 
qu'il avait un bon cœur. 

JOCRISSE 9 lui baisant la main. 

Ah ! jarni ! mon cher maîte !. . . faudrait donc 
être un tigre , pour n'en avoir pas un bott 
auprès de vous... Ma chère maîtresse, vous^ 
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verrez que tous serez contente de moi à pré- 
sent ; vous , monsieur le Peinte , tous fioirex 
mon portrait , de ce coup-ci ; et tous j mam - 
selle Ursule 9 tous aurez toujours roriginal, 
en attendant la copie ; et pis , ylà encore le 
magot par-dessus le marché. 

( U lai donne les billets. ) 
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NITOUCHE , jeune paysanne , servant chez 
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La S( ène est à Paris , chez M. Boguignard. 



NITOUCHE 

ET GUIGNOLET, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente un* salle. Il y a un canapé, chaises, 
fauteuils , et une table , avec papier , plumes et ccri- 
loire. La chambre de mademoiselle Roguignard est à 
droite , une porte k gauche pmir «ortfr*, et unt grande 
entrc-e au milieu du fond. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. ROGUIGNARD, M^^ ROGUIGNARD. 

ROGUIGNARD, asa carme et Wti cbtpean. 

EcouTEi-Moi bien , ma chère sœur ; avant de 
sortir, je veux veoB •ezplMfa€r la 'Cotnécficnce 
de l'opération majeure que je me propose de' 
mettre à un aujourd^ui. 

M'*^ aOGUlGNARD. 

Effectivement, M. Roguignard, vous avez 
Tair de couver quelque projet extraordinaire^ 
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E0GUI6irAB.I>. 

Écoulez-moi, Yousdis-je, attentivement, 

SCÈNE II, 

tES PAÉCÉDBNS, NITOUGHE^ entre doQ- 
cemeol du fond, avec on balai, et reste derrière à écoa- 
ter, en Cesant lemblant de balayer et d'épousseter , saos 
éire vne d'abord. 

AOGVIGVAED9 cootinuûnt sans la voir. 

Vors sayez qae mon ancien ami , M. Pille- 
grain, ce riche fermier d'Argenteuil, est mort 
depuis six mois, et qu'il m'arait confié une 
somme de dix mille écus à lui faire yaloir. Il 
m*a laissé son exécuteur testamentaire 9 et n'a 
pour héritier qu'un fib, jeune homme simple 
et ingénu , qui a toujours été élevé à la cam- 
pagne comme un paysan , et qui se nomme 
Eustache Guignolet. 

U}^^ EOGVIGMABD. 

Je sais tout cela. Après ? 

A0GUI6NAAD. 

Il m*a chargé de prendre soin de ce ûisj et 
de lui remettre ces dix mille écus ; mais avec 
l'obligation à lui d'épouser une personne de 
ma famille. 



SCÈNE II. 33$ 



m"® B0GI7IGNARD. 

Ah ! voilà Tessentiel ! et il vous devait bien 
cette reconnaissance-là [A part, en se reri" 
gor géant, ) Une personne de la famille... Nous 
le verrons venir. ( Haut. ) Eh bien ! mon 
frère?... 

ROGVIGNÂIIO. 

Eh bien ! je veux faire épouser ma fille à 
cet héritier , afin de ne pas me dessaisir de 
ces trente mille francs que je fais profiter. 
J'ai écrit en conséquence au magister d'Ar- 
genteuîl qu'il disposât M. Guignolet à venir 
me trouver, et je viens de recevoir une ré- 
y)on.se de lui , par laquelle il m'apprend que le 
susdit sera ici aujourd'hui. 

u"^ ROGUIGNARD, â paît ^ avec humeur. 

Pour épouser ma nièce qui est une ridi- 
cule ! oh ! elle ne mérite pas un si bon parti. 

MI TOUCHE 9 denicre et à paît. 

Tout ça n'est pas mauvais assavoir. 

ROGVIGNARD. 

Je vais aller faire disposer , par mon no- 
taire , un contrat de mariage , en attendant 
que mon gendre arrive, et je le lui ferai si- 
gner sïlôl qu'il paraîtra , d'autant plus facile- 
ment (jn'il n'a aucune connaissance du tes- 
tament de son père^ et qu'il croira tenir de 
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moi seul tout à-la-fois une épouse aimable et 
trente mille francs pour sa dot. 

M*'* AOCUIGRAID. 

C'est très-bien Tentendre. 

NlTOrCHE, à part, cciiière. 

Oh ! oui ! il n'oublie jamais ses intérêts. 

BOGriGIlAADy se rctoornant, voit N i touche , et 

lui dit biusquemeot. 

^ Qu'est-ce que tous faites-lù , vous ? 

IflTOUCHE) d'an too cal in. 

Eh mais ! je balaie, vous voyez ben. 

BOGUIGVAtD. 

Ce n'est pas là le moment. Mademoiselle; 
est-ce que vous voulez nous faire avaler toute 
votre poussière ? 

NITOrCHE. 

Eh là! ne vous fâchez pas. Je m'en vais, 
et je reviendrai quand vous n'y serez pus , 
mon cousin. 

EOGCIGNARD, en colère. 

Qu'est-ce que vous dites , mon cousin !... 
ésl-cc que vous ne vous souvenez plus de la 
défense que je vous ai faîte de prononcf»r ce 
nom-là ?... Je vous le passe encore; mais pre- 
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nez-y garde. A la première fois , je vous ren- 
voie. 

fflTOrCHE. 

£h bien ! donc, je ne le dirai plus, là. 

(Elle rentre par le foud.) 

SCÈNE III. 

ROGUIGNARD, M^^* ROGUIGNARD. 



ROGUIGNÂED. 

C'est une futée matoise que cette fille- là ! 
avec son air bonasse et innocent, elle écoute 
tout, espionne tout, et je vous conseille de 
vous en méfier. 

Je vous l'ai déjà dit la première, et vous 
êtes trop bon de la garder ici. C'est une 
sainte Nitouche, comme je l'ai baptisée, dont 
nous n'aurons que du désagrément. 

RO6UIGNAID. 

Oh I j'y mettrai ordre bientôt. Je la garde 
encore parce que j'en ai besoin jusqu'au ma- 
riage de ma fille ; mais après , je la renverrai 
à son vrilage. Revenons à vous , ma sœur. 
Je voulais vous dire que mademoiselle Julie ^ 

Variélés. a. 29 
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ma fille, est si orgueilleuse et si impérieuse. . 
car je crois qu'elle tient de ?ou5 plus que de 
moi 9 cette fiile-Ià... 

m"^ aoguigmabd. 

Bien obligée f mon frère : tous ne laissez 
jamuis échapper Toccasion de n^ 'adresser une 
politesse. 

EOGriGRABD. 

Dame, la preuve est à l'appui. Vous ayez 
cinquante ans et plus... 

m'^^ BOGVIGRÂAD9 piquée. 

£li ! je ne ?ous demande pas mon âge. 

ITO G V I G N A R D. 

Non 9 mais je suis bien aise de vous le rap- 
peler, moi. Vous avez donc, comme je dis, 
cinquante ans bien sonnés, et cependant vous 
n'êtes pas mariée, et vous ne le serez jamais... 
et cela , par la fierté que vous avez eue dans 
votre jeunesse de refuser nombre de bons 
partis. 

M^'* EOGUIGNARD, en colère. 

Et! qui vous dit. Monsieur mon frère, que 
je ue le serai jamais ? 

AOGUIGITÂBD, ricanant. 

Oh ! c'est que le tems passé ne revient pas, 
fit que, comme dit le proverbe, gui refuse. 
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muse,,. Au reste, je ne vous défends pas 
d'espérer ; mais je parie contre , et je vous 
exhorte à la patience. C'est à présent la plus 
utile vertu qui vous reste à pratiquer. 

m'^® roguignard. 

Grand merci de votre conseil , j'en profite- 
rai peut-être ; mais on vous aviserait en vaia 
d'avoir de la discrétion et de l'honnêteté, on 
y perdrait son tems. 

ROGOIGNARD, riant. 

Eh bien ! quitte de politesses , ma bonne 
sœur, ne nous fâchons pas , et reprenons no- 
tre raisonnement. Je vois donc, dis-je , avec 
chagrin , que ma fiile suit tous vos mêmes 
principes. £lle a déjà manqué, par son or- 
gueil, plusieurs excellens partis, et elle a 
donné une si mauvaise opinion de son carac- 
tère , que, depuis long-tems, personne ne me 
la demande plus , et je risque de la voir rester 
comme vous, vieille fille. Or, comme voiht 
une nouvelle occasion et très-favorable qui 
se retrouve pour l'établir , j'en veux profiter, 
et je l'en ai déjà prévenue. Ce que je vous 
recommande donc, c'est de la disposer à 
m'obéir , en lui représentant tous les avan- 
tages qu'elle trouvera dans ce mariage , afin 
qu'elle soit prête à signer le contrat à mon re- 
tour de chez le notaire. Au revoir, ma sœur. 
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SCÈNE IV. 

M"« KOGUIGNARD. 

Oui ! attends-toi que je ras la disposer à ce 
mariage-là I il m'intéresse beaucoup assuré- 
ment; et au moment 9 surtout, où tu me dis 
que je ne serai jamais mariée, moi?... Oh! 
voilà qui me pique, et je veux te faire men- 
tir.... 

(£Ue rêve.) 

SCÈNE V. 

M»« KOGUIGNARD, wr 1« devant ,NITOUCHE. 

NITOVCIB, entre doacement derrièee avec son balai, 

et dit â part. 

Bon ! vlà ma cousine toute seule , tâchons 
de savoir un peu ce qu'ail pense dessus toat 
ça • • • . 

M^*"^ AOGUICNAED, sans lavoir. 

Et ce qu'il y a de mieux , c'est qu'il a eu 
l'indiscrétion de m' avouer que monsieur Gui- 
gnolet doit avoir les trente mille franes , 
pourvu qu'il épouse une personne de la fa- 
mille ; mais il n'est pas spécifié positivement 
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que ce sera sa fille... Eh bien! je suis de la 
famille aussi biea que ma nièce y moi , et 
avant, même... 

NITOUCHE9 derrière, bas. 

Eh mais , dame ! j'en suis aussi , moi , mal- 
gré qu'ils ne veulent pas m'appeller cousine ! 

M-'^ BOGUIGVARD. 

En dépit des yeux de mon frère , qui me 
voient de travers, on peut encore, sans doute, 
paraître agréable à cent d'urt autre. 

NITOtTCHK, derrière. 

Eh, mon Dieu ! je ne suis pas pus repous- 
sante qu'elle , je crois. 

M^^^ EOGVieNARD, en avant. 

C'est ce que nous allons éprouver bientôt... 
Oui , au lieu d'aller sermonner sa fille, je vais 
guetter l'arrivée de l'héritier, et tâcher de le 
prévenir en ma faveur. Outre que ces dix 
mille écus-là m'accommoderaient bien, c'e^-^t 
qtie je ne dépendrais plus d'un frère tyrannî- 
qne et de mon impertinente nièce , qui ose 
prend"re des tons avec moi , et me mépriser i\ 
cause de sa jeunesse. 
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IIITOUGHB9 i pari. 

Et moi donc! i' me méprisent encore ben 
nuenx, tous! que j'ai l'air d'être ici par cha- 
rité!... c'est encore bon pus dur! 

29 
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H^l* BOGVtGHABDy se retoocDe et la toH. 

Comment « tous Toilà encore ici , est-ce 
que mon frère ne vous a pas défendu de ba- 
layer ? 

IIITOVGBB^ (fon air ioDocent. 

Oui , mais il est parti ; et je profite de ce 
moment-là pour faire mon ouvrage. 

h"* EOGriGRABD, eo colère. 

Il est parti, imbécile , maïs j*y suis encore 
moi ; est-ce que vous me comptez pour rien? 

RITOUCHI. 

Oh! non, je vous compte pour beaucoup , 
au contraire ; car , drès qu^il me dit quate 
paroles de reproches, vous n'en dites ben 1ère- 
doube, vous, pour le moins. 

m"** ROGVIGVARD^ piquée. 

Ëh! je ne vous en dis jamais assez. (^ part.] 
Comme elle est insolente , malgré sa niaise^ 
rie !... Il n*y a pas jusqu'à cette créature qui ne 
me tonrne ici en ridicule... mais voilà le mo- 
ment de couper court à tout cela. {Haut.) 
Allez-vons-en , vous dis-je ; vous nétoierex 
ici quand il n*y aura personne. 

Il I TO IT C B B f d'uD air bonaade. 

Eh ben ! je m*cn vas encore, ma cousine. 

m'** BOGUICRiUlD, avec humeur. 

Qu*appelei- vouSf votre cousine I vous êtes 
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bien osée ! Est-ce que tous avez publié ce que 
mou frère vient de vous défendre encore de- 
vant moi? 

HITOUGHEy bonnement. 

Oh! je n'ai*garde, i in*a défendu de l'ap- 
peler mon cousin. 

M^* BOGUIGNAEO^ Paiement* 

£b bien! souvenez- vous que je ne vous suis 
pas plus que lui, et que je vous fais la même 
défense. 

niTOUGHE. 

Comment! je ne suis donc pas de la fa- 
mille de mes parens, de ce coup- ci? 

U}^^ ROGUIGNARD. 

Qu'est-ce que vous dites, parens!... Nous 
voulons bien par bonté prendre soin de vous ; 
mais apprenez que nous ne vous devons rien , 
et que , quand on dépend de la bonne vo- 
lonté du monde, on ne connaît que des bien- 
faiteurs qu'on respecte , et non pas des parons 
avec qui on se familiarise. 

ni TOUCHE, hamblement. 

Eh bien ! Madame , vous ne serez pus ma 
oousine, pisque vous ne voulez pas l'être , et 
je vous respecterons pisquMl le faut ; mais 
aussi i faut que j'arrange cette chambre , car 
il est tard, et vous serez cause qu'on me gron- 
dera. 
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"* ' M-'* EOCriâHABD. 

Allons, faites donc Totre ourrage; aussi 
bien TOUS n^êtes déjà que trop paresseuse, et 
TOUS ne cherchez que des prétextes. (A part.) 
Je réfléchis qu^il faut que j'aille faire un pea 
de toilette pour receToir ce jeune homme k 
qui je Tcux par!er la première. {ANitouche,) 
Restez donc ici à bien nétojer tout , et s*il 
arrive un homme de la campagoe y ne man- 
quez pas de Tenir m'avcrtir tout de suite. 

(flilles'eii Ta.) 
NITOIIGBB, U saluaat. 

Oui 9 ma cous.... 

(M^Ic Rogaigoard se retoaree et la re^rde d'ao airqai loi 
coupe la parole , se reprenant. } 

Oui 9 Madame. 

(L'antre sort, et va dans la diambre k droite.) 
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NITOUCHE. 

Oh ! comme c'est donc chagrinant d'aToir 
des familles comme ça , qui vous renient parce 
qu*ils sont pus riches que vousî jartii ! je vou- 
drais gagner tant seulement un gros lot pour 
me moquer d*cnx à mon toiir, et je ine choi- 
sirais du moins des paréos à mon goût après... 
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maïs, si nigaude qu'ils me croient et que j'ai 
l'air de l'être exprès, j*ai bien entendu leurs 
complots à tous, et je peux ben faire les 
mêmes aussi , moi ; i ne s'agit que d'avoir du 
bonheur; carenfîn, toutçadépend^ à ce qu'il 
me parait, du jeune homme tout seul; si je 
li plaisais , à c't'héritier-Ià putôt que les au- 
tres, et qu'il Toulût m'épouser, j'aurais [les 
dix milles écus ayec lui , tout aussi ben que 
ma Tieille ou ma jeune cousine, qui me for- 
cent d'être leur serrante , et de les appeler 
madame et mam'selle... Faut travailler à ça. 
Je vais d'abord me faire un peu pus propre, 
afîn de pouvoir donner dans l'œil à M . Guignolet, 
quand il arrivera; ma vieille cousine est trôp^ 
passée pour li plaire , et ma jeune , sa nièce , 
est trop orgueilleuse pour vouloir d'un paysan. 
Tout ça me fait pus beau jeu; ensuite, j'ai 
mon parrain, le procureur, M. Grippefort, 
qui n'aime déjà pas mon cousin Roguignard t 
et qui me soutiendra là dedans... Oui, faut 
entamer la besogne , et pis je verrons ce que 
ça deviendra.^ 

( Elle sort par le fond.) 



I'' 
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attendons-le tous les deux sans nous gêner , 
et causons ensemble jusqu'à ce qu'il vienne, 
ça nous fera passer le tems ; assisez-yous là , 
tenez. 

{ Il retire on peu ses janibes qu'il avait étendues sur le 

canapé.) 

m"' EOGUIGHABD, d'un air de dignité. 

Non 9 Monsieur, je ne cherche pas M. Ro- 
guignard, je suis sa sœur, et maîtresse dans 
sa maison comme lui , tous pouvez vous 
adresser à moi pour vos affaires , c'est la même 
chose. 

GUIGNOLET, se levant. 

Ah! je dis. Madame, la roêm« chose !.... 
Je crayons hen que y a queuque diJOTérence 
dans les personnes; mais i n'y en aura pas 
dans les respeques que je voulons vous rendre 
à tous les deux ; je nous appelons nous Ustache 
Guignolet , je sommes le fils de notre père , 
qu'est mort défunt il y a six mois , et Tami de 
M. Craquignard, qui nous a écrit, par notre 
magistcHy de Tenir chcux lui parce qu'il arait 
des bonnes nouvelles ù nous irpprcndre. 



Il M.' 



BOGUIGNARO. 



Oui , Monsieur, d'excellentes noême ; et, 
puisque mon frère n'y est pas pour vous les 
din^ , je me félii^ite de pouvoir vous en ins- 
truire moi-mCinc. 
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GUIGVOLET. 

Madame 9 je nous en félicitons aussi 9 et de 
queuque part que le bien nous arrîve 9 je pen- 
sons qu'il faut remarcier la main qui nous 
l'offre, et en ouvrir deux pour le recevoir. 
En conséquence 9 nous T*là tout prêt , dépê- 
chez vous. 

(II lui teud les deux m^ins.) 
m'^^ BO6UIGNÂRD9 minaudaDt. 

Mon cher enfant 9 vous en méritez beau- 
coup, et je suis enchantée de pouvoir vous 
annoncer que je veux faire votre fortune 9 et 
je le peux, si vous le voulez. 

GUIGNOLET , vivement. 

Si je le voulocs ! ah , ma chère bonne dame ! 
je le voulons sûrement encore, pus que vous 
ne le pouvez; parlez-nous clair, et croyez 
que ça ne manquera pas de notre part. 

m''^ boguiignâbd. 

£h bien ! mon clier , pour ne pas vous faire 
languir, la bonne nouvelle est que je puis 
vous faire toucher dix mille écus comptant. 

GUIGNOLET , chaudement. 

" Sarpedié ! toucher , ça n'est pas assez ; si 
je les magnons une fois , je vouions les em-* 
poigner et les empocher tout-î\-fait. 

M^'*^ BOGUlGNàRD. 

C'est aussi comme cela que je l'entends. 

\anéles. 2, 3o 
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GUIGtlOLlT. 

£h bea ! pisque je TentendoDs de d'même 
tous le» deux , faîtes-moi donc ben vite en* 
tendre itout le son des ècus pour en finir. 

M^'« ROGVIGIVARD. 

C'est comme si tous les teniez , il n'y a 
qu'un mot à dire pour les avoir. 

GUIGNOLET. 

Oh, que non, dire et tenir, c'est ben dif- 
férent. Mais encore, queuque c*e5t que ce 
mot qu'il faut lâcher pour ça ? est-i ben dif- 
ficile ? 

M^**^ ROGUIGNARD, miaaadant. 

Je ne crois pas qu'il doive vous le paraître , 
et beaucoup d'autres voudraient être à votre 
place pour le dire. 

GUIGNOLET. 

Eh jami ! que de lantiponage ! annoncez- 
le nous donc ben vite pour que je le disions , 
que je prenions l'argent , et que je nous en 
allions avec. 

M^« BOGCIGNARD. 

Vous me paraissez bien pressé de l'avoir. 

GUIGNOLET. 

Oh ! sarpedié ! je voudrions déjà le tenir. 
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m'^** ROGUIGIIA&D. 

Oui , mais c*est qu'il y a une conditioa 
pour cela. 

GUIGNOLET. 

Quiens !des coûditioDs àcVheure, et vous 
nous disiez avant que ce n*était qu'une parole. 

Il"<* E06UI6VABO. 

Ce n'en est qa*une non plus , et bien courte 
même ; il ne s'agit que de prononcer un oai, 

GUIGNOLET. 

Eh jarnombille ! j'en dirons putôt dix mille, 
un par chaque écu ; mais que je les tenions 
ben vite. 

H^^^ ROGUIGNABr. 

£n ce cas» mon enfant* vous ne tarderez 
pas. Sur le bien que j'ai entendu dire de votre 
sagesse et de votre bonne conduite , je me 
sois déterminée à vous enrichir en vous épou- 
sant. Ce mariage vous assure les dix mille 
écus avec ma main. Voilà le marché double- • 
ment avantageux que je vous propose ; ainsi , 
en me disant oui, vous aurez l'épouse et les 
trente mille francs. 

GUIGNOLET^ d'un air de réflexion , et se grattant 

l'oreille. 

Ah! diantre 9 ça fait deux parts au lieu 
d'une , donc ? 
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M^** EOGUIGNABD. 

PositiTenieDt,etc'estunsarcroit de bonheur 
qui doit vous flatter. 

GUIGNOLET. 

Oh! je disons, Madame , c*eat sûrement 
pus que je oe demandions ; et pour ce qui est 
de votre bonté de songer à nous , c*est-là ce 
qui nous embarrasse le plus fort. 

u}^^ BOGUIGNABD. 

Comment donc! que voulez tous dire ? 

GVIGNOLBT. 

£h parguenne ! que j'aurions été ben pus h 
nol' aise , si je n'avions eu à vous remercier 
que pour les trente mille francfé... Mais à 
c't'heure-ci , qu^il est question de vous épouser 
avec , ça ne me paraît pus s'emmancher si 
aisément. 

M^^^ BOGUIGNA&D, piquéf. 

Pourquoi donc , M. Guignolet ? est-ce que 
ma personne vous répugnerait 9 par hasard?. 

GUIGNOLET. 

Eh ! mon Dieu , Madame , queuque vous 
dites donc là, rapugnerait !... Comment que 
case poun*ait-i, pisque je ne comprenons 
tant seulement pas ce mot-là. 
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m"*" ROGVIGNA&Dy sècliem^nt. 

Eh mais ! que je n'aurais pas le bonheur de 
Yous paraître aimahk ? 

GUIGNOLET. 

Oh! jarniy ben loin de ça. Madame, 
qu'au contraire... c'est que ça me confu- 
sionne la timidité de mon respecque. Pour 
aimable, je sommes trop poli pour vous le 
renier; et pis, ça ne nous irait pas, cary a 
long-tems qu'on sait que vous l'êtes ; mais 
c'est que je n'oserions jamais vous regarder 
comme nol' femme ; vous voyez ben que je 
sommes troj) jeune. 

m"* BOGTTIGNARD, fesant U belle. 

Eh ! mais « mon cher ami, est-ce que vous 
me trouvez donc si vieille ? 

GUIGHOLBT. 

Vieille ! oh non. Je ne voulons pas vous 
dire ça non pus, c'est uoc sottise... Mais 
c'est tant seulement de l'âge que le monde 
dira que vous avez de trop pour nous. 

H^* KO GUIGVA&D, piquée. 

Ce sont des sots qui diront ça. Est-ce que 
vous le penseriez aussi , vous P 

GVIGKOLBT. 

Eh! non pas du tout, nous. C'est les autes 
que je vous disons ; car ben mieux ^ si i' faut 
vous épouser pour avoir les trente mille 

3o. 
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francs j'aimerions encore autant que tous 
ayez trente uns de plus, royes-rous. 

m"* BOCVICHAâD. 

Bon y pourquoi cela? 

GDIGNOLIT. 

Oh ! ce n*est pas la peine de vous le dire; 
mais je n«us entendons ben. {A pari.') C'e$t 
que je serions putôt débarrassé d'elfe; et, 
avec son argent) j*en retrouverioDS une pus 
jeune. 

M^** ROGVIGITARD, agréablement. 

D'ailleurs , croyez que les bonnes façons 
que j'aurai pour tous ne vous laisseront pas 
repentir de ce mariage- là. Pensez donc en- 
core aux dix mille écus qui sont au bout du 
oui que je vous demande. 

GUIGNOLET, à part. 

Sapcrlotte ! c'est ben ce bon bout-là qui 
nous détermine. {Haut.) Allons, Madame, 
]'e taupons à tout, pisque vous le voulez, et 
je TOUS disons le plus beau et le plus ferme 
oui , que j 'ayons jamais prononcé. 

m"* roguignard. 

Je suis contente de tous, et je vais bientôt 
TOUS faire compter l'argent. 

GUIGNOLET, vivement. 

Oh ! oui , car sans ça, marché nul déjà. 
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m"" R0GU16HABD, défesant soo bracelet. 

Je Tais d'avance vous donner un gage de 
ma parole. Tenez , voilà mon portrait. 

(Elle le lai donne.) 
GI3IGROLST9 le regardant. 

Ça^vot' portrait! bah! vous m'attrapez! 
I ne vous ressemble pas du tout. C'est c'tilà 
d'une de vos filles , putôt. 

m"** BO6UIGNABD9 d'un air précieur. 

D'une de mes filles!... oh! je n'en ai ja- 
mais eu'9 Dieu merci, et je suis bien encore 
demoiselle. 

GVIGNOLET. 

Allons, passe donc pour demoiselle... 

M^'BOGVIGKAaD. 

Vous pouvez bien le croire... Il y a peut- 
être quelque différence dans le teint, parce 
que j'étais plus jeune quand je me suis fait 
peindre ; mais ce sont toujours les mêmes 
traits. 

GUIGNOLET. 

Ah ! les mêmes si vous voulez ; mais i sont 
bcn renforcés depuis... L'or s'est mieux con-^ 
serve , par exemple : il a encore assez bonne 
mine. 

m"* rogvignard. 

Oui, vous êtes si délicat, qne c'est tout ce 
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qui VOUS flatte le plus... Eh I quel gage allez- 
vous me donner de votre promesse ? 

GtIGIIOLST. 

Ma fine, je n'avons ni or, ni bijoux. Je 
n'avons pour tout meubes que mon sauva- 
geon d'épine que v'ià, et pis uia gourde où 
ce que j*avons mis une goutte en partant de 
cheux nous, et pis encore une tabatière de 
corne à votre service. Choisissez dans tout 
ya , c'est de bon cœur. 

M^* BOGVIGNARD. 

Non. Je ne veux vous priver de rien deoe 
qui vous est utile ; mais voili^ du papier et de 
l'encre , signez-moi votre nom , et je ferai 
remplir au-dessus notre contrat de mariage. 

(Elle va à la tuble prc[)aror des papiers.) . 
GVlGflOLVT. 

Oh! siner!..., (A part.) Npt' magister 
nous a prévenu de ne pas rien siner trop vile, 
parce qu'on est malin ici. 

u'** BOGUIGNARD, c^e la table. 

Venez, mon ami. 

criGNOLET, allant h elle. 

f 
Madame , pour siner not' nom , ça ne nous 

est pas si aisé comme de dire oui^ car de tout 

l'alphabet que j'avons étudié long-teuis , je 



iravons pu apprendre à lire et à sincr que la 
croix de par Dieu qu'est en tête. 

ai^'« ROCUIGNARD. 

Eh bien! faites-moi une croix, cela suf- 
fira. 

GUIGNOLET. 

Oh ! pour deçà, j'y sommes habile. Te- 
nez , la v*là, et ben grande , et ben dessinée, 
même. Ça raut h pataraphe d'un notaire. 

!Vl"^ ROGVIGNABD , à part, prenant le papier. 

Je l'espère bien , et mon cher frère ne sera 
pas peu surpris quand il verra l'acte en bonne 
forme que je vais faire mettre au-dessus. 
( Haut. ) Au revoir , mon cher ami ; je Vais 
travailler pour vous rendre bientôt riche et 
heureux. M. Roguignard est sorti. D'ailleurs, 
vous n'avez plus affaire à lui ; ainsi ^ entrez 
dans le jardin pour vous y promener en m'at- 
tendant, et ne parlez à personne de la maison 
que je ne sois revenue. J'irai Vous y prendre 
pour achever votre bonheur. 

GClGKOLBt. 

Ça suffît , Madame , je vous attendons. 

M^'<^ ROGUIGNARD, tendimiicm. 
Je ne vous laisserai pas languir. Sans adieu. 
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mon aimable futur. Tenez, prenez un à-compte 
sur mes bontés. 

(Elle lai présents sa main.) 

GVIGROLST, re^rdant sa main. 

Où donc qu'il est, cVà-compte? i n'y a 
rien dans vote main. 

m'^* E0GUI6NABD. 

Non 9 mais , baisez-la , mon cher ami ; 
c'est la première fayeur qu'une honnête 
femme peut accorder à celui qu'elle regarde 
déjà en époux. ( Comme Guignolet ne se]presse 
pas , elle la lai porte assez rudement au visage. 
Il eternue dessus. Elle le salue d*un air de 
protection amicale, ) Sans adieu , mon pou- 
let. 

( Elle s'en va par la poite de la rue.) 
6UIGK0LET, à demi-voix. 

Au revoir , ma vieille poule. 

SCÈNE IX. 

GUIGNOLET. 

Y'iA un à-compte qui ne garnira pas note 
poche ; mais i'ons consenti à c'te première 
faveur-là, pour qu'elle nous apporte ben vite 
la seconde, qu'est les trente mille francs.... 
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Par exemple 5 ceux-là, je les baiserons de 
ben meyeur cœur encore... C'est pourtant 
ben singuyer que c'te yieille richarde se jelte 
comme ça à note tête ! c'est des coups d'ha- 
sard heureux apparemment que l'étoile amène 
comme ça... et ça ne m'étonne pas 5 car drès 
étant pelit, une sorcière qui nous a tiré les 
cartes, nous a dit que- je ferions fortune avec 
les femmes par note figure.... et j'en avons 
déjà ben tu la preuve, car, dans note village, 
toutes les filles d'écurie et de basse-cour, et 
des champs , couriont après nous les jours de 
fête ; et pendant les danses et les chansons , 
j'attrapions à nous tout seul pus de' taloches 
de leur amiquié , que tous les autres garçons 
ensemble; aussi ça les fesait brisquer... Mais 
à présent que les dames de la ville nous don- 
nons leus mains à baiser, avec des portraits 
et des trente mille francs!. . c'est encore de 
ben pus fines marques, ça! Oh! c'est dit, la 
sorcière avait raison dans ses cartes , et v'ià 
mon microscope qu'est accompli. Allons donc 
voir ce beau jardin , en attendant ma future 
avec ses écus. 

( \t va pour sortir , mais il aperçoit Julie qui vient du 

fond, et il s'arrête.) 
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SCÈNE X. 

JULIE, GUIGNOLET. 

J V L I B 9 d'en haal , h paît. 

Qïj'est-ce que cet homme-là fait ici?...... 

Ah ! c'est apparemment ce paysan que mon 
père a conçu le ridicule projet de me faire 
épouser. 

GHIGIVOLBTy la regardant de côté, à [jart. 

Quiens , "v'ia t'une demoiselle hen pus jolie 
et pus jeune que la vieille ! c'est sûrement sa 
gnièce, faut la voir venir; j'allons l'être son 
onque ; ainsi , c'est à elle à nous faire lia pre- 
mière politesse. 

JULIE, à part. 

J'ai envie de m'en amuser pendant que 
mon père n'y e?t pas, et de lui ôter Timper- 
tinente fantaisie de prétendre à ma main. 

GUIGNOLET, la regardant iou;ours de c^té , sans 

bouser. 

Elle ne sait pas encore les titres d'autorité 
que j'allons avoir dessus elle ; mais c'est égal , 
i faut toujours tenir note (fuant à soi, et 
prendre au vis-à-vis d'elle , le ton qui nous 
convient. [Haut et fièrement.) Bonjour, 
Mara'selle , queuque vous demandez ici ? 
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J r L I E 9 avec hauteur. 

CommeDt^ ce que j*y demande! mais c'est 
moi-même qui tous demande ce que tous y 
venez chercher, et de quel droit un homme 
de votre façon se permet d'interroger une 
maîtresse de maison ? 

GUIGNOLET. 

Ah ! maîtresse de maison!... après les au- 
tres, quoique pa. 

JULIE, piquée» 

Après les autres !... et qui donc, outre mon 
père , a la primauté ici sur moi ? 

GUIGNOLET. 

Bon, bon , ça s'expliquera ; y en a encore 
d'autes qui passeront avant , quoiqu'ils soyont 
venus après. 

JULIE, eo colère. 

Vous êtes un mal appris et un grossier.... 
et si vous vous appuyex sur TinconcevabLe 
dessein de mon père , assurez-vous d'avance 
qu'il n'aura jamais mon consentement. 

GUIGNOLET. 

Je ne connaissons pas pus votre père que 
je n'avons besoin de votre consentement pour 
ça ; et que ça vous convienne ou non , j 'aurons 
dix mille écus et une femme, et je serons votre 
supérieur malgré vous.,, et vous nous devrez 
le respecque, et je saurons bon vous y forcer 
encore. 

Variëlës. 2. 3l 



36a !fITOUCHK ET GUIGWOLET. 
JULIE, riant de déiain. 

Uoi, du respect pour tous !... ah! ah! ah! 
TOjex donc cette figure respectable ! 

GUIGNOLET. 

fiai», oui-dà 9 ildam*selle , qirall Test , el 
ceux-là à qui qu'ail paraît «igréube, saurout 
btii vous la faire trouver vénérab« à vous- 
inêuie. Je ne vous disons que ça pour uoe 
première fois , et souvenez- vous qu'à la se- 
conde , et quand vous serez un petit brin p«$ 
au fuit de ce que vous devrez à note qualilè, 
comme tous vous conduirez, je nous condui- 
rons. 

JULIE, outrée. 

.*h! c'est trop fort! un misérable paysan 
Oit me parler sur ce ton-Jà ! 

GUIGNOLET, piqué à son tocr. 

Qu'appelez-vous , Mademoiselle , des pay- 
sans et des tons ? C'est nous qui saurons bentôt 
rabattre le vote. Un paysan qu'épouse uqg 
madame de la ville avec dix mille écus comp- 
tant, a le droit de parler encore ben mieux 
que ça à la fille de iÛ. Graquignard, qu'est la 
gniëce de sa tante. 

JULIE, en colère. 

Oh ! je ne saurais tenir à tant d'Insolence! 
•'ipprenez, mal avisé et brutal catnpagnard que 
vous êtes , que c'est vous qui , à ces deux 



M 
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fîlre«-là , me detez du respect; mais que je 
El V0U5 méprise trop pour recevoir jamais le té- 
r.' nioig;nap;e d*.nucun. seotiment de rotre part.... 

{À part.) Ah I je yois mon père , je me re- 
, tire ; et quelqu'ordre qu'il me donne , je ne 

paraîtrai jamais devant cet original. 

(Elle renire.) 

SCÈNE XI. 

ROGUIGNARD, GUIGNOLET. 

ROCriGNARD^ k part, entrant de la rue. 

Oh ! .voici UU' paysan avec qui ma fille cau- 
sait là. C'est sans doute celui que j'attends. 

GUIGtïOLBTy à part , satis voir Boguignard. 

Diantre ! les filles sont drôles ici 9 à ce qu'il 
paraît , et elles ne se gênont pas quand elles 
ne savont pas que c'est à des onques qu'elles 
parlont; mais ce tite-là va la faire filer à son 

tour. 

ROGUIGNARD y {('avançant a lui. 

Bonjour , mon cher Monsieur. 

GVlGNOLBTy lestcmeutt 

Bonjour, mon cher Monsieur vou^-même r. 
de quoi que^ous me voulet ? 
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B06UI6RARD. 

Toute sorte de biens. Je me doule queyoui 
«tes M. Eustache Guignolet. 

€U16N0LBT. 

Oui 9 Monsieur , en propre personne , Té- 
ritable et naturelle. 

BOGUIGHARD. 

£t moi, je suis Christophe Roguignard , 
qui vous ai fait inviter à venir chez moi. 

6U16N0LBT. 

£h ben^ Monsieur, pisque vous nous rap- 
prenez par vous-même, je nous en doutons 
itout, et je vous en fesons note compliment. 
Pourquoi t*est-ce donc que vous^ nous avez 
écrit de venir? 

ROGU'lGNlRD. 

» . 

Mon cher enfant, puisque je viens de vous 
trouver en conversation avec ma fille , et que 
vous la connaissez à présent , je vais abréger 
les préliminaires. Comment trouvez-vous sa 
figure et sa personne ? 

GUIGNOLET. 

Oh ! pour la figure de son visage , elle est 
ben gentille et ben avenante ; et , quant à la 
taille de sa personne , elle est ben coupée ; 
ben droite et ben fine , et en total, quoiqu'un 
paysan , comme elle nous appelle , ne s*y con- 



naisse pasben', je pouvons dire que pour les 
yeux , la bouche et tout ce qui est de son por- 
tnil , elle nous a paru ben agréyabe. 



Je suis charmé que vous la trouviez telle. 
En ce cas-là , mou enfant , comme j'étais trës- 
intime ami de défunt votre père , j'ai résolu 
lie V0U9 faire un établissement avantageux , 
et je vous offre ma fille en mariage. 

CDIGHÛLIT, ébahi. 

Bah ! à nous ; vot' fille en mariage 1 [lour 
not' femme ? 

BOGVIGRAKD. 

Oui , à vous, pour votre épouse. 

GCtCNOLBT, h pat. 

Ah tjarntjv'là ben encore de quoi pus con- 
fondre son orgueil 1 comme not' femme, ail' 
nous devra encore ben pus de respecque que 
comme not' gnièce. 

BOGVt GNlBn. 

Vous rèfléchisseï !... Apprenez en sus qu'en 
l'épousant, vous aurei trente mille francs 
pour sa dot. 

GVIGKOLET, uulQnl â<' joie. 

Trente mille francs aussi ! c'est donc là le 

tnuï Je tous les mariages qu'on fait à Paris?... 
{Haut.) Aht ça, mais, mon cher H. Cra- 
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quignard , ça n*est-y pas une craque que tous 
uic glissei^-là » tous ? 

tOGUIGHABD. 

Non. Je suis un homme d^honneur; et 
comme je tous l'ai annoncé, l'amitié que i'ai 
toujours eue pour feu votre père» me fait la 
loi de travaillera votre bonheur ; ainsi répon- 
dez-moi franchement conune je vous parle , 
et si ma proposition vous convient. Comme 
je sais qu'avec les gens de la canapagae qui 
sont droits et sincères , il ne faut pas perdre 
]t* tems en vaiiH discours ♦ j'ai tout disposé 
d'avance. J'ai un modèle de contrat tout 
préparé pour votre mariage; nous allons le 
signer tous les deux , et l'affaire sera conclue 
dans le même instant. 

ec IGNOLBT, â p: j. 

Sarpedié ! v'ià encore une nouvelle preuve 
de not' étoile de bonheur! j aurons le même 
argent, ça nous débarrasse de la vieille que je 
n'aimons pas, et ça punira la jeune qui nous 
revient ben mieux» {Haut.) M. Craquignurd , 
^e vou^ prenoiw au mot. 

E0GUI6NABD. 

Et je ne m'en dédis pas. Voici le projet de 
contrat : signez-le. 

(Il vaÂ la tiible.) 



SCÈNE XT. 3(5x 

CUI€N0LBT9 & part, pend; it que Vu^*r^ prépare son 

papitT. 

Voyez- VOUS que j'ons eu bon nez avec la 
vieille. Si j'avlons sine tout de bon, tantôt, 
je serions pris là.,.. Méfions-nous encore 9 
quoique ça. {Haut. ) Monsieur, je vous de- 
mandons pardon, escuse de not' ignorance; 
mais je ne savons pas écrire. Je ferons une 
marque , si vous voulez. 

&06IJIGNABD. 

£h bien ! c'est égal. Tenez , faites-là ici. 

GUIGNOLET, la fesaiit. 

Oui. La v'ià. 

ROGUIGNABD, regardant. 

[ C'est une double croix que vous faites. 

GUIGNOLBT. 

Oui , parce que ça vaut mieux qu'une 
simpe... {A part,) Et ça l'emportera sur la 
première que j'avons fait à la vieille.... Si ça 
nous convient toujours, parce que faut voir 
jusqu'au bout si on ne nous attrape pas. 

BOGUIGNABD , qui pendant cet â-part a ployé son 

papier. 

A présent, je vais faire expédier un double 
de cet acte, et nous terminerons tout de suite. 
Amusez^-vous là» ou bien allez causer avec 
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ma fille. Je Tais être à tous dans un instant, 
mon gendre. 

(Il tort par la pocte de la me.) 

SCÈNE XII. 

GUIGNOLET. 

SABPBDié 1 les épouseux sont donc ben ra- 
res ici , qu'on nous envoie chercher à la can:- 
pagne esprès pour nous donner des fem&es 
à choisir ? tant mieux. Faut profiter de son 
bon quand on le trouve, et ) 'allons nous 
amuser à ben faire bisquer cVbelle demoiseUe 
qui méprise les paysans. Oui, morguenne! 
pour l'y rabattre un peu son, caquet^ je li 
donnerons la charge de soigner not* basse- 
cour. Allons li annoncer ça d'avance. 

SCÈNE XIII. 

GUIGNOLET, NITOUCHE, reparait aa 

fond , un pca plus ajustée. 



NITOUCHE, à part, en entrant. 

Le v'ià enfin seul ! voyons donc si je n'au- 
rais pas queuqu'espérance aussi , moi ? 
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GUIGNOLET^ qai aHait sortir, la voit. 

Ah I jarnigouette , en v'ià une ben plus 
jolie encore que toutes les autres ! j a donc 
un magasin de femmes , ici ? 

NITOUGHB) s'avancent, lai fait une petite révérence 

courte et vive. 

Votre servante 9 Monsieur. 

GUI6HOLBT9 la salue avec intérêt. 

C'est nous qui sommes ben vot' petit 
serviteur très-humble 9 ma belle demoiselle : 
est*ce que vous êtes de la maison P 

NITOUGHE. 

Oui dû. Monsieur, et pus qu*on ne voudrait 
encore. 

GUIGNOLET, galanunent. 

Gomment donc! vous ne pouvez en être 
trop; et quand vous en seriez la première 
maîtresse même, ça ne serait pas encore as- 
sez pour la beauté de vos appas. 

NITOUGHE. 

Vous êtes ben honnête, mais tout le monde 
ne pense pas comme ça , ici ; car , quoique je 
soyons la prope cousine de monsieur et mi:- 
demoiselle Roguignard sa sœur, et de made- 
moiselle Julie, ils ne veulent tous me regarder 
que comme servante. 
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Gl'lGFOLBT. 

Ah ! fi donc ! ra sont des ingrats et des dé- 
naturalisés , et qui ne mcritont pas l'honneur 
que vous leus z'y faites d^être de leus famille; 
car, vous tuIkx , ii vous toute seule , pus 
qu^eux tous, et le reste de leus race, si elle 
leus resseinhe. 

HITOVGBE. 

Je ne mérite pas les coropHmens que vous 
me faites. 

GUIGVOLBT. 

Si fait , Mam*selle , et bon pus encore î et 
|e vous le prouve ons bentôt, car j'allons être 
de la famille itout , tel que vous nous voyei; 
et un des pus majors encore , d*un côté ou 
d'un aute même, car je pouvons choisir... et 
je vous promettons d'avance que drès demain 
Yous ne serez pas servante ici , et qu'on vous 
y appellera cousine , gros comuie le bras « 
encore ; ou ben on ne nous appellera pas 
Guignolet. 

RITOVCBB. 

Ah ! je ne peux pas croire que vous vous 
intt^ressiez tant que ça A nous , pour la pre- 
mière fois que vous nous voyex. 

GUIGNOLET. 

V'li\ ce qui vous trompe ; et je nous y in^ 
tércssons encore bcn plus fort que tout ça y 
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car jarni ! je n'ons qu'un chagrin , c'est de 
n'être pas riche par i?ous-même ; car au lieur 
de vous appeler notre cousine 9 je vous ap- 
pellerions tout d'un coup note femme, si ça 
pouvait vous convenir , s'entend , et j'en se- 
rions ben pus ben aise que de ces deux-h\ que 
j'avons à choisir... et vous 9 Mam'seile , nous 
auriez-vous aimé un petit brin ? dites-le bon- 
nement. 

NITOrCHE. 

ïùh ! Monsieur 9 à quoi que ça servirait si 
vous ne m'aimez pas vous-même. 

GUIGNOLET. 

Ah ! jarnombîlle ! je no vous aimons que 
trop déjà, et je sentons ben que,ça serait tou- 
jours en augmentant; car je nous trouvons de 
plain-pied avec vous; aulieur qu'avec les 
autres que je pouvons prendre , y en a une 
qui serait ma mère , et l'autre qui voudra 
être ma maîtresse supérieure.... Mais 9 avec 
vous, je ne serions que des amans 9 et mari et 
femme ben tendres et ben accouplés ; mais , 
comme je vous disons , je ne sommes pas 
assez riche pour faire votre bonheur. 

NITOCCHE. 

â^h ben! Monsieur, si c'est comme çà, et 
/i le œur vous en dit pour inui, nous aurons 
L'usez de bien pour être contens : eu m'épou- 
I (Uit y vous toucherez trente mille fru.ics. 
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GUIGNOL ET 9 â pciit, toat jojeox. ^ 

ConiraeDt, saperlotte! encore trente mille 
francs I |mais , mais , c'est donc îcî le Pérou 
pour les filles? que y a trente mîUe francs 
sur toutes les têtes femelles? Ah pa, mai$! 
e*est-i ben rrai ce que vous dites-Ià ? 

NITOUCHE. 

Oh ! tout aussi vrai, et aussi sûr que si vous 
les teniez déjà dans votre poche. 

GUIGNOLETy 8>iatant sar sa main qa'il serre. 

Par la ventergnenne ! si ça est comme ça, 
vous êtes note femme,. et je vous fesons le 
sacrifice de la vieille et de la jeune ; et pour 
preuve , v'ià le portrait d'or de la tante que 
j'allons l'y rendre, et je baisons vote jolie 
menotte avec ben pus de plaisir que je n'a- 
vons flairé la sienne. 

IflTOrCHE. 

Oui , mais nous aurons p't-être de l'embar- 
ras. N'avez-vous pas fait des promesses à la 
tante 9 ou au père de mam'selle Julie ? 

GUIGNOLET. 

Oui dà, si fait, i z'ont ben voulu m'j pren- 
dre f mais heureusement que j'avons t'eu une 
b )nne rubrique. Gomme le magister de cheux 
n )us. nous avait prévenu de ne pas siner au- 
cun papier trop vite, je leus y avons dit à tous 
les deux, que je ne savions pas écrire, et je 
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ne leus y ayoDS fait à chacun qiic des croix ; 
mais à vous 9 j'allons vous donner note sina- 
ture toute entière. 

NITODCHE. 

Âh ! queu bonne idée que tous avez eue là ! 
comme ça , nous sommes sûrs de note affaire. 
.Vai mon parrain 5 M. .Grippefort, qu'est un 
habile procureur 9 qui n'aime ni mon cousin 9 
ni ma cousine, et il va nous arranger ça de 
façon que je l'emporterons sur eux. 

GUIGNOLET) allant à la table écrire. 

Ah ben 1 je nous y accordons de tout note 
cœur 9 et v'ià note nom , avec tous nos titres , 
Uslache Guignolet 9 fils de défunt Boniface 
Guignolet 9 dît Pillegrain , fermier d'Argen- 
teuil. ( // lui donne le papier. ) Là 9 pernez ça , 
ca coule à fond tous les autes. 

VITOVCHE. 

Oh oui! nous n'avons pas rien à craindre; 
jG vas trouver mon parrain, et vous serez bentôt 
délivré de mes deux cousinei». 

GUIGNOLET, la rappelant. ''^ 

(Elle va pour sortir.) 

Écoutez donc, Mam'selle. 

NITOUGHE. 

Quéque vous voulez encore ? 

Variétés. 2. 32 
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GVIGNOLBT. 

Oh ! je voulons faire la chose tout-à-fait 
en rcgucy pour que ça tienoe mieux ayec yoqs 
qa*aTCC les au tes » faut que je vous donnions 
pus de gages que je ne leus y en avons dooDé. 
Je vous avons fait not' nom sus le papier, aa 
lieur d'une croix ; ofiais je ne vous avons baisé 
que la main comme i\ la vieille y et faut que 
je vous embrassions tout-à-fait, pour queTOt' 
preuve dégotte la sienne. 

NITOUGBE. 

Jh ! quand nous serons mariés , nous aurons 
tout le tems. 

GUIGNOLET. 

J 'est égal , ce qui est d'avance ne compte 
pas ; c'est grjitîs comme le dernier adieu, [Il 
l* embrasse. ) et le v'Ià donné. Là , je ne pou- 
vons pus nous dédire ni l'un ni l'antre. 

(On cnJeiid touvier dchois.) 
NITOUCDE. 

Oh ! j'entends la vieille qui vient vous 
chercher , n'allez pas me (aire infidélité à 
présent au moins; songez que j^ai votre si- 
,;nature. 

GUIGNOLET. 

^iï ! iMuui'^i^lle , vuiis avez ben uiteux que 
ça; vousavez not' G^ur et not' ame... et pis 
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not' dernier adieu par- dessus tout. Partez 
tranquille 9 j^allons rembarrer la vieille. 

( Niloucbe rentre par le fond , on entend toujoiits tousser 

dehors. ) 

SCÈNE XIV. 



GUIGNOLET. 

QuiBNs! comme <a11' tousse donc, not* vieille 
amoureuse ! C'est une coqueluche que le plaisir 
du mariage l'y a causée apparemment. 

M*'® BOGUIGNARD, entre en toassant. 

Me voilà enfin revenue y mon cher enfant ,' 
<:t je n'ai pas donné de cesse au notaire qu'il 
n'ait eu fini notre contrat, et que je ne l'aie 
amené avec moi. 

( Elle tousse. ' 
GUtGNOLET.. 

Eh mais 9 iarnî ! Madame , vous vous êtes 
donc ben échauffée à courir! v'ià un rheume 
qu'est dangereux 9 et qui nous fait peur pour, 
vous. 

M^'^ ROGUIGNARD. 

C'est vrai , mon bijou , l'empressement que 
j'ai mis à avancer notre mutuelle satisfaction, 
m't fatigué la poitrine 9 et cela me coupe la 
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respiration. Hem! hem I... tnah ça va passer 
bientôt. 

CriGROLKT. 

Maiitnon, c'est p't-cte ancien 5 et faudrak 
prendre garde à ça. 

m"® 106U169ABD. 

Bon ! bon ! le plaisir de la noce va dissiper 
tout ; il n'y paraîtra plus demain. 

601GROLBT. 

Au contraire » ça ne ferait qu'augmenter ; 
et si je vous fesions danser par là-dessus , je 
craindrions d'être trop tôt Teuf. Vaut bcQ 
mieux prendre des rafraîchissemens pendant 
queuque temsy et je yarrons après , comment 
que vous vous trouverei. 

Et non I ne faites pas attention , ça n'est 
rien ; c'est une quinte qui me prend comme 
cela de tems en tems. 

GUIGNOLET. 

Sarpedié ! c'est un vilain jeu à vous faire 
capote ! faut écarter c'te quinte-là , Madame. 

U^^e HOGUIGHARD. 

Ça va passer 9 je vous le dis. Venez vous en 
dans ma chambre où le notaire nous attend 
pour finir. 

(Elle le prend par la maio.) 
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GUIGNOLET 9 résistant , â part. 

Ouf! Dous v'ià déjà dans une crise. Gom- 
ment que j 'allons faire pour l'y donner son 
compte ? Je voudrioûs voir venir l'autre avant. 

M^^^ BOGUIGNAHD. 

£h bien ! à quoi pensez-vous donc? songez 
que j'ai votre parole , et qu'il n'est plus teihs 
de faire des réfleziops. 

(EUe tousse.) 
GUIGNOLET. 

Obi je n'en fesons pas non pus... mais 9 
c'est votre coqueluche qui nous inquiète , 
vraiment 9 vous allez étouffer. Laissez-noas 
vous taper dans le dos un petit peu. 

( Il va pour la cogaer. ) 
M^^ ftOGUIGNAHD. 

Ahi ! ahi f vous m'estropiez. 

GUIGNOLET. 

Non pas , c'est pour l'intérêt que je prenons 
ù vot' santé. 
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SCÈNE XV. 

LBS PftéciDBWSy AQGUIGNARD. 

lOGVIGIIAftDy venant prendre la main de Gn<«Dol(L 

Alioiis 9 Tenez-Yous en » mon gendre, Toilî 
le moment de terminer. 

m''*" BOCVIGHAID, le |ireiiaut de l'autre cJf 

Tout est terminé, mon cher frère, et je 
l'emmène pour cela. 

Eh ! OÙ remmenez-Yous ? îl n*est plus 
besoin que tous lui parliez ; j'ai fini avec lui, 
▼enez-vous en plutôt avec nous pour la si- 
gnature du contrat , nous allons le marier. 

(Il le tire de sou côté. ) 
ll'^« 106L tOHiKD , le tirant du sien. 

Qu'appelez-Yous marier!, il Test déjî\.... 
allons y venez. 

GUlGNOLBTy résistnnt des deux rdiés. 

Doucement donc. Monsieur et Madnme !... 
( J part. ) Eh ! jami ! me v'U entre le mar- 
teau et l'enclume ! 

ROGUIGIVARD , à sa sceur. 

Comment! il est marié!... vous .savez donc 
que le notaire est là , dans mon cabinet P 
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[^>e HOGUIGRARD. 



Dans votre cabinet! c'est bien dans ma 
ehainbre,et c'est moi qui l'ai fait yenir. 



R06V16RARD. 



Allons 9 ne vous donnez pas les gands de 
ça. C'est moi-même qui viens de le chercher. 

m'^^ &06TJICNARD. 

Oh I quel entêtement déplacé ! je vous dis 
que c'est moi, et vous en allez voir la preuve. 

( Elle remonte vdrs sa chambre.) 
ROGIÎIGIVARD. 

Parbleu ! c'est bien moi qui vais vous con- 
vaincre. {Il remonte et appelle au fond, ) En- 
trez, M. Scrupule. 

M*'^ ROGUIGNARD, â sa poi e. 

Arrivez, M. Minute. 

SCÈNE XVI. 

LES PRÉGEDERS, LES DEUX NOTAIRES, 

entiant des deux côtés avec leurs papiers. 
SCRUPULE, ^ Roguigiiard. 

Me voilà , Monsieur. 
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MllIVTBy à rnsdernoôelle Rogaîgnard. 

Me voici , Madame. 

CUI6HOI.IT. 

Oh ? teooDS D0U8 beo ! T'ià que j 'allons être 
marié deux fois 1 

W}^ aOCUlCNAlD, â son frère. 

Ah » bien , mon cher frère , TOtre notaire 
arrive trop tard , car )'ai parlé la première à 
M. Guignolet » el je l'épouse. 

lOGUlGlTAaD. 

C'est TOUS qni tous abusez , ma sœur , car 
c>$t à ma fille que je le marie. 

GVIGHOLBT9 aux deux notaires. 

Je ne sommes-tl pas trop heureux , mes- 
sieurs? un pauf re paysan se Toir disputer par 
deux madames de la Tille. 

M*'*«ftOGQlGHÂlD. 

Oh ! nous saTions bien , M. Roguignard , 
que c*était-là TOtre plan ; mais le mien était 
de TOUS prouTer que je serais mariée malgré 
TOUS y quand je le Toudrais. l'ai la parole de 
mon futur ^ et, qui plus est, une croix qu'il 
a faite sur mon contrat. Hontrez-le , M. Mi- 
nute. 

mWTBj montrant le contrat. 

C^est Trai , et la Toilà. 
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GUIGNOLET^ basàMbate. 

£h beD, quand on fait une croix sus z'un 
papier, c'es-t'i pas signe qu'onle refuse?... i! 
est biffé. 

BOGUIGNABD. 

Ma sœur 9 je yous condamne par vos paro-^ 
les; s'il a fait une croix sur votre contrat» il en 
a fait deux sur le mien, et ça vaut davantage , 
comme il a dit; (^ Scrupule, ) faites-les voir. 
Monsieur. 

SGBVPVLE, moDtraot son papier. 

Oh ! c'est authentique; les voilà bien. 

GUIGNOLET» â part. 

Allons» v'ià les Scrupules et les Minutes 
contre nous. 

M^^^ BOGUIGNABD, reprenant Guignolet . 

Vous direz ce que vous voudrez, mais en 
vct tu de sa première croix, moi, je l'emmène 
et je l'épouse. {A GaignoUU) Venez, mon 
mari. 

BOGUI GNABD,,Ie reprenant. 

Oh ! ce ne sera pas vrai ; et par l'autorité de 
ses deux croix, c'est moi qui le prends et il 
épousera ma fille. Venez, mon gendre. 

GUIGNOLET, se débattant entre les deux. 

Ah ! dame , on peut dire que v'ià: un joli 
homme ben accaparé. 
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SCÈNE XVII. 

LIS PHécéoiHS, M. GRIPPEFORTe! 

NITOUGHB» veDaDt par k me. 
Cil PPBf OIT 9 on papier à la main ^ 

ÀLTE-Li , Monsieur et Madame. C'est moi 
qui m'empare de M. Guignolet. 

CCIGIIOLET, voyant r^itouclie qui lui fait des 

signes. 

Aht T'ià la bonne ^ je commeDcons à bea 
espérer. 

GRIPPIPOBT, au frère et â la sœar 

Les croix vous resteront pour constater les 
surprises que vous avez voulu lui faire ; mais 
en vertu de sa signature bien conditionnée i 
et de son intention volontaire et raisonnable, 
il épousera ma filleule; et jouira avec elle des 
trente mille francs qui lui sont délégués par 
le testament de son père, et que tous, M. Ro- 
guignard, aurez la bonté- de lui remettre, 
avec les intérêts depuis six mois que yous les 
faites valoir. 

GUIGMOLIT. 

Oh I jarni, ^e commençons à entendre son- 
ner les écus. 
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ROGIJI6NAED9 à Grippefort. 

Comment 9 MoDsieur... 

m'^* BOGUIGNARDy en colère. 

')u'est-ce à dire 9 M. Grîppefort! 

GEIPPEFORT9 à tous deux. 

?oint d'emportement, car vous n'y gagne- 
riez rien. Voici justement deux notaires : ce 
sont des experts capables de nous fuger. 
{A eux,)Yoyez 9 Messieurs, si cet acte est 
plus en règle que les vôtres , et s'il ne mérite 
pas la préférence ? 

(Il lui nioatre sOii contrat. ) 

ROGtlGNABD, pendant que les not 1 ires regardent, 
ù Niiouebc, avec humeur. 

^b ! quoi , Mademoiselle , tous avez osé 
aller sur les brisées de ma fille ? 

m"*-* ROGVIGNICD, en colère. 

Comment! petite impertinente, une misé- 
rable paysanne comme vous s'avise de couper 
rberbe sous le pied ù une dame comme moi ! 

GVIGNOLET, à M'Ie Roguignard. 

C'est justement pour ça , Madame. Je 
sommes paysan itout, nous« ça fait que je 
sommes ben mieux attelés ensemble. 

iCRVPTJLE^ nyaitt lu le contiui de Gr'ppcfoit. 

il n'y a rien A répliquer. Ce contrat-là est 
le seul yalide, et les deux nôtres sont nuls. 



^4 NITOXJCHE ET GULGNOLET. 

Oui. Il n'y a pas à en revenir, (jiu frère u 
à la sœur. ) Vous aurez cependant pour agréa- 
ble , Monsieur et Madame y de nous eo ac- 
quitter la façon, parce que toute peine prise 
doit être payée ; tant pis pour ceux qui la 
commandent mal-à-propos. Nous vous en- 
verrons nos clercs, pour cela. Serviteur, Ma- 
dame. 

SCRUPULE. 

Bonjour , Monsieur. 

(Il s'en vont en saluant 4oias Us deux.} 

SCÈNE XVIII. 

LES PâécÉDENS, bors les deux NOTAIRES. 



aOGUlGNARD. 

VoTEi-vous, ma sœur, si je ne vous avais 
pas toujours bien annoncé que cette Ni touche- 
là nous jouerait quelque mauvais tour ? 



rlle 



ftOCUIGNARD, en colère. 

Eh ! je vous Pavais prédit bien davantage, 
moi ! au reste, j'en suis bien aise pour Tho- 
miliation qui en revient à votre glorieuse de 
fille... Cela vous fait voir, du moins, qu'elle 
n'a pas la préférence sur moi. Adieu. Je me 
sépare <31e vous, et je ne veux plus vous re- 
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Toir ni Tud ni Paatre ; Toas me portez mal-* 
heur tous les deux. 

(Elle s'en va.) 
CVICKOLBT^ allant après elle. 

Ah! tenez , Madame , à propos de ça, y'ià 
Tol' portrait que je tous rendons ; i vous ser- 
Tira pour une aut'fois. 

u\^^ BOGV IGNABDy lui arrachant des maios. 

Donne , paysan ; il n'était pas fait pour être 
dans tes mains, et je saurai mieux le placer. 

, ( Elle s'en va avec colère* ) 

SCÈNE XIX. 

ROGUIGNARD, GRIPPEFORT, 
• NITOUCflE, et GUIGNOLET. 

BOCVICNARD, àNitoucbe. 

{ ^ Et ^us , Mademoiselle , faites votre paquet 
'. pour retourner bien vite à votre village : je 
. ne veux plus vous voir ici. 

NITOUGHB, d'un ton patelin. 

I Dame , je vous demandons excuse , mon 
' cousin. 

BOGVIGNAED, eu colère. 

r Allez- vous-en au diable , avec votre cousi- 
nage. 

Variétés. 2. 33 
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386 HITOtJCHE ET GUIGNOLET. 

GVIGNOLIT. 

Ah ça 9 mais 9 je crayoos poartant ben qae 
TOUS arez ud autre jprésent de noces à nous 
faire que ça. 

GBIPPEFOET. 

Oui 9 certainement; car outre les trente 
mille francs 9 il y a encore les intérêts depuis 
six mois j ce qui ne laisse pas de faire encore 
une petite somme, {ji Rogulgnard,) Allons, 
croyez -moi 9 mon voisin, mettez- vous de 
bonne grfice à la raison 9 et, malgré ia cupi- 
dité qui vous porte sans cesse à vouloir amas- 
ser de l'argent 9 pensez donc une fois qu'il 
faut être délicat sur les moyens de Tacquérir. 
Demain, je l'espère, vous me remercierez de 
ce qui vous chagrine aujourd'hui. 

GUIGNOLET. 

Oh! pour nous, je vous en remercions 
drès à ce moment; et pour prouver à îVl. Cra- 
quignard que je n'avons pas de rancune , je 
l'y remettons ben volontiers les intérêts des 
trente mille francs 9 pourvu qu'il consente à 
siner not' contrat, et, à appeler mam'selle 
not' femme, sa cousine. 

GBIPPEFOET, à Roguignard. 

Prenez-le au mot , morbleu ! c'est un bon 
marché pour vous. 

BOGUIGNARD. 

Allons, c'est toujours quelque chose de 



SfcÈKE XIX. 3^7 

gagné. Soit donc, mariez-Tous ayéc made- 
moiselle... ma cousine. 

GUIGNOLET, àNitoacbe. 

Ah! v'ià le grand mot lâché, et yûus vMà 
rentrée en famille... In'ya pus que la yieille 
qu'a encore de Thumeur contre vous ; mais 
dame, elle est pardonnable : c'est le chagrin 
de me perdre, (jiu public. ) Au reste, je nous 
consolerons qu'elle ne soit pas à not' noce , 
pourvu. Messieurs, que j 'ayons le bonheur 
de TOUS revoir au lendemain. 

VAUDEVILLE. 

Air i De la prise de tabac. 

" ■ .. ■ »i V» ' . .::.<•■.■•■■> ■ ■ '' ' ' 
HITOUCHI. 

De GaigDolet dev'nant la femme, 
D' mes parens j' n'ai pas l'amitié; 
De c' qni pouvait flatter mon ame , 
Leur humeur m'ôte la moitié : ( Bh, ) 

( Au public. } 

Mais , pour animer oot' ménage , 
Daignez nous soutenir du mobs, 
Et tons^eux j'aurons du courage, 
Si i'ons l'appui de nos témoins. (Bis.) 

GUIGNOLET. 

Pour le premier jour qu'à la ville , 
Je sommes venu de nos champs , 



388 If ITOîK^HE ET GUKmCMLET , SC XIX, 

Je n'wrioM pM cm si fteil« 

D'y troovir trcoM milk francs : (^m.) 

FcBBM, ÏÏW9C çà , pour not' m é na g e 

Qa' foos eue ft dwinr «nie trois l^ 

Si TOQf j loignai TOlf taflSsugea 

/anrooi tout Ici bîeof i la fini. («m.) 
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